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ne Jettent pas un jour très favorable sur son caractère. 
Avit est un de ceux qui aidèrent indirectement Clovis à 
conquérir le sud de la (îaule. 11 vivait encore en 525 ; la 
date de sa mort n'est pas connue. Celle de ses œuvres qui 
se rattache à mon sujet est : 

23. De consolatoria laude castitatis ad Fuscinam sororem* etc. 
C'est une espèce de traité ou de poème d'environ 660 
hexamètres, adressé par l'auteur à sa sœur qui avait été 
consacrée depuis son enfance à la virginité. 

Analyse. — Fuscina n'est pas heureuse; du titre de l'ou- 
vrage et de plusieurs passages dans le texte il ressort 
qu'elle eut à subir bien des combats intérieurs et bien des 
tentations ; pour la consoler Avit fait un long panégy- 
rique de la virginité, dans lequel se retrouvent toutes les 
idées que nous avons déjà rencontrées dans les auteurs 
qui précèdent. Ici nous trouvons cependant dans un tableau 
encore plus crû et plus repoussant la même insistance sur 
les mauvais côtés du mariage et le rabaissement de la 
maternité ; le maïriage n'étant du reste toujours considéré 
que comme une forme du concubinage. 

— Dans ce texte nous remarquons déjà une différence sen- 
sible d'avec ceux qui précèdent. Ici la sensualité et la 
grossièreté apparaissent. Le texte contient naturellement 
de nombreux exemples tirés de la Bible et des Légendes. 
Un passage intéressant est celui où nous apprenons (v. 
J2Ç-.J09) que Fuscina a lu toute la Bible et les poètes reli- 
gieux latins. L'œuvre d'Avit eut un grand retentissement ; 
elle est citée entre autres par Isidore. 

Saint Fulgence ^Fulgentius) ', évêque de Ruspe en 

1 Opéra, Parts, .Maujeant. 1684, et Aligne : 'Pair. ht. LXV, p. 303 
et suivantes. 
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nau (101 j-!(>5 |), un des érudits les plus considérés de son j 

temps et le maître de Bcrthold de Reichenau, l'auteur de { 

la chronique Je sex niundi cvlalilms. Nous possédons j 

de lui un enseignement, adressé à des religieuses, qui est 
curieux à plus d'un égard : 



13. Opusculum diverso métro composîtum ' , etc Ce traité 

devait se diviser en deux parties : la première, trai- î 

tant des vices, nous a été conservée dans un manuscrit du 

xii* siècle, la seconde, traitant des vertus, ne nous est pas 

parvenue et n'a, du reste, peut-être jamais été écrite. Cet j 

enseignement présente la particularité qu'il est écrit à tour { 

de rôle dans toutes les formes de la versification classique; f 

on dirait un exercice de versification. Le latin de l'auteur [ 

est du reste abominable. Le thème de l'enseignement est i 

l'exhortation au mépris des joies passagères et incomplètes 

de cette vie, et à l'espérance en la vie éternelle. 1^ traité » 

compte 1722 vers ; il dut être composé entre 1044 et 1046. 
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Analyse. — llermann demande à la .Muse de composer 
un poème pour ses sœurs les religieuses. La .Muse acquiesce \ 

et se met à sa disposition, llermann lui conseille d'aller 1 

elle-même vers les religieuses et de leur demander quelle l 

sorte de chant elles préfèrent. La .Muse leur fait part de j 

sa mission, l^es religieuses expriment leur étonnement 
d'avoir jusqu'alors ignoré son existence et semblent incri- ? 

miner la nature des relations qu'elle entretient avec lier- £ 

mann. l^a .Musc répond qu'elle est devenue chrétienne et h 

enseigne la vertu. Elle retourne contre les religieuses leur fc 

accusation d'impureté. Descriptions des peines éternelles 
qui attendent celles qui sont adonnées à des joies éphé- 
mères (1-174). l^a .Muse s'interrompt pour redemander aux 
religieuses quelle sorte de chant les charmerait davantage. 

1 .M. Haupt, Zcitschrifl f. Jeutschcs Altertum y neuerc Folge, Band I, 
XIII, 1807. 
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Les religieuses reconnaissent clans ces reproches la ma- 
nière acerbe d'Ilcrmann. Nouvelles discussions entre la 
.Muse, llermann et les religieuses. Finalement Hermann 
prie la .Muse de chanter la vanité et les vices de ce monde 
et les joies qui attendent ceux qui ont vécu saintement 
(|ii). Invocation à l'Ksprit Saint, etc. Chant de la .Muse 
sur le mépris du monde (192-1666). Ce chant ne contient 
pas d'idées originales ; ce sont toujours les mêmes pensées 
qui reviennent : fragilité des biens d'ici-bas, peines éter- 
nelles auxquelles le vice entraîne, corruption du monde, 
crainte de la mort, puissance du diable, corruption dans 
les cloîtres spécialement, qui scandalisent Dieu et les lé- 
gions célestes; le jugement dernier, description des pei- 
nes éternelles, etc., etc Ici les religieuses reprennent; 

elles donnent raison à la Muse, et la prient de chanter 
maintenant par quels moyens on arrive à la vie éternelle si 
désirable. La Muse promet d'accéder à leur désir après 
s'être un peu reposée. f 

— Ce curieux poème ne présente cependant qu'un intérêt 
pédagogique très médiocre. 

Hildebertus f évêque du Mans, archevêque de 
Tours (1057-1133), qui prit part à plusieurs conciles, 
a écrit quelques lettres à des femmes, parmi lesquelles 
il en est plusieurs qui se rapportent à un cas tout privé. 
Je relève cependant une lettre à la reine d'Angleterre, 
34.Adela, femme d'Henri 1 er : De. sterilitate (ep. xvm) ', 
puis des exhortations à entrer en religion, des lettres 
sur le veuvage et sur la virginité ; elles ne présentent 
rien de neuf. 

Adam, abbé d'Evesham (1.160). 
35. Exhortatio ad sacras virgines godestovensis cœnobis. 

1 Œuvres complètes. Paris, Bcaugcndre, 1708. — Mignc, Patr. Lat. 
CLXX1, p. 135 et suiv. 
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Bernard en est l'auteur, il l'aurait écrit pour sa sœur llom- 
beline. 

La période des textes exclusivement latins est ainsi 
terminée. 

Bibliographie. — Pour cette période j'ai principalement 
utilisé : 

A. Kbert. — .1//''. Gcsch. J. Lit. des Millelalters im 
Abcndlande. Vol. I, Leipzig 187.J. 

Wctzer u. Welte. — KirchcnlexiLon, l'Vciburg i. B., 1882- 
1901. 

Ilauck. — Real- Encyclopédie Jïtr prot. Théologie und 
Kirchcngcschichte, Leipzig 1899. 

Fabricius. — Bibl. Lai. médias a.'talis. 



Etienne de Fougères ' était originaire du sud de la 
Normandie ; il fut chapelain d'Henri 11 d'Angleterre auquel 
il dut sa nomination à Pépiscopat ; éveque de Rennes 
(1 168-78). Après une jeunesse frivole il changea de vie avec, 
l'âge et écrivit son enseignement dans sa vieillesse. 

30. Le livre des Manières. Ce poème vieux français est Je 
plus ancien de ce genre qui nous soit parvenu ; il fut com- 
posé aux environs de 1170, sous la forme peu usitée de 
quatrains octosyllabiques monorimes. Le style en est vif 
et nous remarquons la liberté de langage de l'auteur lors- 
qu'il s'adresse aux classes supérieures. Ce poème n'est du 
reste pas purement didactique; il a une forte tendance 
satirique et prend place à mi-chemin entre les poèmes 
didactiques et les poèmes satiriques. La partie qui s'adresse 
aux femmes compte 70 quatrains (ccxliv-cccxiii). 

1 F. Talbcrt. Le livre des Manières, f*ar Et. de Fougères, clc. Paris 
cl Angers, 1877. Joscf Kremcr : Et. Je Fougères, Livre des maniè- 
res, in Stcngcls Ausg. u. Abh. XXXIX, 1887. — Ci. Paris : Romania % 
Vil, p. 3^j. ///s/. /.//#. delà France, XIV, p. 10. —A. Boucherie: Rev. 
des lang. rom. 1877. — \V. Fœrstcr: Rev. des lang. rom. 1878, II sér. t. V. 
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recommande l'exemple de la comtesse d'IIcrefort f qui, 
ayant perdu tous ses enfants, se consacre aux bonnes œu- 
vres ; sa bonté se manifeste surtout envers les gens 
d'église. Viennent encore quelques vers sur la vanité de 
la beauté matérielle, et l'auteur termine en priant Dieu de 
maintenir les bonnes femmes et d'amender les autres. 

— Kticnnc de iïougcrcs cite déjà Ovide, mais le caractère 
de son livre n'est pas influencé par l"« Ars amandi ». 1-e 
« Livre des manières » est strictement moral ; si sa valeur 
pédagogique n'est pas bien haute, il est du moins écrit 
dans un but élevé ; la distinction entre le bien et le mal y 
est observée, et si la peinture de la corruption des mœurs 
est navrante, du moins l'auteur voudrait-il y remédier. Je 
ne rencontre pas encore de traces de l'influence de l'amour 
courtois chez Kt. de Fougères ; son livre appartient à une 
époque plus rude, l'amour conjugal est pour lui le seul 
. vrai et le seul permis. 

Garin lo Brun, dont il ne nous est parvenu qu'une 
« tenzo » étrangère à l'enseignement qui m'occupe ici, 
était contemporain de Pierre d'Auvergne (1155-1215) et 
compte donc parmi les troubadours de la première période. 
.M. Chabaneau'émet la supposition que notre Garin serait 
peut-être le même qu'un nommé Garinus Bruni dont le 
nom figure dans un document de 1 174. 

40. Ensenhamen 3 . Cet enseignement nous est parvenu dans 
deux manuscrits seulement, et ni l'un ni l'autre ne nous 
donnent le nom de l'auteur ; cependant Matfre d'Ermen- 
gau 4 , dans son Bréviaire d'Amors », en cite plusieurs 

1 Yoy. Lingard, Histoire d'Anoletene, trad. Xoyeux, Il 490. Paris, 1825. 
* ïlist. du Lan g, X p. jso. 

2 Cari Appel. Kev. les tang. rom. XXXIII. 
Bartsch X.J. Rom, i#. EngL LUI. III, p. 170-409. 

4 Les passages cités par Malfre d'Krmcngau se trouvent aux vert 
30.278. 30.309. 30.461. 30.500, 30.641, 30.678 de ledit, de AI. Azaîs. 
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passages qu'il attribue à (tarin le Brun. Cet enseignement, 
en vers de six syllabes rimes deux à deux, compte 650 
vers ; il s'adresse aux femmes de la noblesse et traite 
principalement de la tenue de la femme, de la manière 
dont elle doit se conduire en général. Le style est simple 
et gracieux et ne manque pas de charme ; il n'y a pas de 
longueurs et pour ainsi dire pas de redites; si l'auteur n'a 
pas une idée très profonde du rôle de la femme, du moins 
s'en fait- il un idéal pur et gracieux. 

Analysk. — Le poète commence par une fort jolie des- 
cription du renouveau ; le printemps le fait penser à 
l'amour et il déplore la décadence où le culte de l'amour 
est tombé. Les hommes recherchent les plaisirs et non 
plus l'honneur, et les femmes prennent ce qu'elles trou- 
vent. Il est même difficile de trouver maintenant une 
femme qui soit loyale en amour. L'auteur attristé de cet 
état de chose désire conseiller les dames et leur donner 
son avis. Une dame « de grand corage, rica de bon lignage » 
(128) l'a prié de lui dire comment faire pour ne pas être 
blâmée; Garin fait bon accueil à sa demande. Le matin 
lorsqu'on se lève, dit-il, il faut avoir soin d'avoir la figure 
fraîche et propre ; il faut avoir une chemise blanche et 
fine, des vêtements seyants ; des souliers petits pour que 
le pied paraisse mignon ; il faut que les vêtements soient 
mis avec soin et ordre. Que vos femmes de chambre soient 
bien enseignées, qu'elles sachent leur ouvrage et soient 
dociles, habiles à peigner leurs maîtresses. Kn allant à 
l'église il faut avoir des compagnes dont on n'ait pas à 
avoir honte. Une femme doit marcher lentement, ù petits 
pas et sans se fatiguer ; elle doit se tenir droite à pied 
aussi bien qu'à cheval. Chez soi il faut savoir recevoir 
chacun courtoisement ; mais il (aut distinguer les bons 
des mauvais, il ne faut être impolie envers personne ; mais 
il est des gens pour lesquels un petit salut doit suffire. Il 
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mieux que vous pourrez, pour qu'ils gardent de vous un 
bon souvenir et disent du bien de vous. 

41. Die Winsbekin '. — C'est un petit poème moyen haut 
allemand, de .|5 strophes de 10 lignes, qui est la contre 
partie de celui appelé « Dcr Winsbcke ». 

Ce dernier est un enseignement d'un père à son fils, 
le premier un enseignement dune mère à sa fille. Nous 
ne savons rien de leur auteur ; c'était probablement un 
seigneur de Windesbeke, nom originaire de Bavière, et 
nous ne pouvons dater ces poèmes que grâce à une allu- 
sion du Parzival de Wolfram d'Kschcnbach contenue dans 
le Winsbcke ; ils appartiennent donc au commencement 
du xui* siècle. 11 n'est pas certain que la Winsbekin soit 
du même auteur que le Winsbcke. Schercr 2 le croit, d'au- 
tre part Al. llaupt croit que la Winsbekin est d'un autre 
auteur, qui aurait imité le Winsbcke sans le surpasser. 
Ce poème est écrit en forme de dialogue ; la mère et la 
fille parlent alternativement ; nous apprenons que la fille 
est jeune et belle, et les conseils de la mère s'adressent 
exclusivement à elle, non pas à toutes les femmes ni même 
aune catégorie de femmes; ce sont presque exclusivement 
des conseils relatifs à l'amour 3 . 

Analyse. — La mère commence par bénir le jour qui a 
vu naître sa fille, et par exhorter cette dernière à l'amour 
et à la louange de Dieu. La fille, qui se montre tout le 
temps très soumise, assure sa mère de ses bonnes inten- 
tions. La mère exprime le désir d'enseigner à sa fille l'art 
de se bien conduire, pour qu'au cas où celle-ci ne le ferait 

1 Kd. A\. Aloritz llaupt, Det Winsbcke und die Winsbekin mit An mer- 
kungen. Leipzig, 1845. 

* Geschichted. Dent. Lit. 

2 Onconnatt une édition de la Winsbekin de 1760 : Pie Winsbeh'n 
od. mtitterl. unterricht glilcklich zu lichen und zu heuraten. (Nach dem 
mss. de» Xlll. Jh. mit hochdeutscher Uebcrsclzung hcrausgegeben v. 
T. H. S pane. X 1760). 
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glorifie, elle se sent forte et n'est pas du nombre de celles 
que l'amour pourrait vaincre. Cependant, si un jour elle 
était vaincue, elle s'informe quelle devrait être alors sa 
conduite. Devrait-elle se livrer ou non ? La mère avoue 
avoir cédé elle-même ; mais elle conseille à sa fille de ne 
pas se laisser dompter par un amour passionnel. La lille 
prie alors sa mère de vouloir bien la retenir si jamais elle 

la voit prête à céder : vil liebiu muoter sô gei ich 

daz du mit riemen bindest mich (str. 28, 1. 10). Mais 
la mère s'y refuse, il faut savoir se garder soi-même; 
une femme forte et honnête se garde elle-même ; la sur- 
veillance est bonne pour les autres, du reste on ne peut 
protéger efficacement que celle qui se laisse protéger. 
Puis la mère fait une distinction importante entre l'amour 
honnête (hôhe M inné) et l'amour passionnel (tv*ingende 
M inné) le premier vient du cœur et ennoblit, le second est 
mauvais : slipfec a Isa m ein ts (str. J2, 1. 10). La fille répond 
alors par une jolie strophe où elle donne expression à son 
ardent amour filial. 

Ich Une dir in dem her~en din 

und luon dir in den ougen rW. (str. j.j, 1. 4) 

Du bist mir âne maze liefi. (str. j.j, 1. 6) 

La fille demande alors si Minnc n'est qu'une imagination 
qui Hotte dans les airs, ou si elle vit vraiment sur cette 
terre. A quoi la mère répond en s'appuyant sur Ovide, qui 
nous instruit dans les choses amoureuses, qu'elle s'appelle 
Vénus ; elle blesse les cœurs et les guérit à son plaisir, 
elle est invisible et ne se repose jamais, on ne saurait lui 
échapper. Si tous lui sont soumis, la fille consent à s'y 
soumettre aussi. Toutefois elle ne comprend pas que 
pareille jouissance ait été donnée à une déesse qui inspire 
aux petits un amour pour ceux qui sont au dessus de leur 
condition et aux grands pour ceux qui sont au dessous. 
Diehôhen soit en hôhe gern, die nideren nider, daz stûende 
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42. Der Waclsche Gast 1 , poème moral en moyen haut alle- 
mand, écrit vers 1215-16. I /auteur s'adresse aux femmes 
et aux jeunes filles nobles. Le « Waclsche ( îast » comprend 
10 livres et près de 15.000 vers. Dans le premier livre, où 
l'auteur s'occupe plus particulièrement des coutumes et 
de la tenue extérieure, se trouve un long passage adressé 
spécialement aux femmes ; mais dans les autres livres, qui 
sont d'une teneur morale et religieuse, l'auteur s'adresse 
surtout aux hommes, tout en comprenant souvent les 
femmes dans ses conseils. Ces livres recommandent spé- 
cialement la mesure, attaquent l'intempérance (Yunsivte- 
keit) et montrent comment les vertus mènent au ciel et les 
vices en enfer etc., etc. 

Analyse (des passages s'adressant spécialement aux 
femmes) (1, 317-170.1). — 11 ne suffit pas qu'une femme soit 
vertueuse, il faut que ses manières et sa conversation 
soient à la hauteur de sa vertu. Lorsqu'on se plaît dans 
de vilaines conversations, c'est une preuve qu'on serait 
aussi prête à mal agir. Une femme doit être courtoise, et 
pour mériter ce titre il faut se garder d'être hautaine. Les 
jeunes filles doivent être chastes. II ne faut pas que les 
hommes mentent aux femmes, ni les femmes aux hommes. 
Une femme ne doit pas se vanter, c'est aussi mauvais que 
de mal agir; c'est pire pour une femme de se vanter que 
pour un homme. Lorsqu'un étranger arrive dans votre 
château, il ne faut pas faire comme certaines femmes qui 
restent dans leur chambre au lieu de venir recevoir 
leur hôte. Une femme ne doit pas regarder fixement un 
étranger ; elle ne doit pas être querelleuse. Une jeune fille 
doit parler doucement. Une femme ne doit pas croiser les 
jambes; elle ne doit pas marcher vite ou à grands pas; à 
cheval elle doit regarder vers la tête du cheval sans tour- 

1 Der Waclsche Gast des Th. von Xitclaria. zum crstcn.Malc herausg. 
V. D r II. Riickcit, Leipzig. 1857. 
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ncr la sienne à gauche ou à droite ; elle ne doit pas monter 
comme un homme; elle doit garder ses mains dans son 
manteau et ne pas se mettre en chemin sans sa mante ; 
aucune partie de son corps ne doit être à découvert; elle 
doit penser tout le temps à son maintien. Une jeune fille 
doit rarement parler, à moins qu'on ne lui pose une ques- 
tion ; une femme ne doit pas non plus beaucoup parler ; en 
mangeant elle ne doit pas parler du tout, l^es femmes 
comme les hommes doivent prendre plaisir aux bons livres 
et aux histoires vertueuses, et non pas aux autres. Les 
jeunes filles ne doivent pas lire l'histoire de la reine de 
Grèce Hélène. Cependant il est bon qu'une femme ver- 
tueuse lise les mauvaises histoires; cela peut lui être utile, 
parce qu'elle est capable de distinguer le bien du mal, 
tandis que les mauvaises tournent tout à mal. 11 y a des 
femmes qui se réjouissent lorsqu'elles entendent dire du 
mal d'une autre ; une femme vertueuse s'en attriste au 
contraire. Il faut se souvenir de l'histoire d'Hélène qui 
eut beaucoup de beauté et peu de sens, ce dont elle récolta 
grande honte. 11 faut qu'une femme sache répondre com- 
me il convient lorsqu'on lui parle d'amour ; il faut donc 
qu'elle ait une certaine dose d'intelligence, mais : 

Ein rrouwe hât an dem S inné genuoe 

Daz si si hiïffsch un Je gevuoc 

Und habe ouch die gebaerde guot 

Mit schœnerrede, mit kiiischem muot. (/. 840) 

Une femme n'a pas besoin de beaucoup de subtilité : 
Einvalt stêt den vroutven rv>/, mais il faut qu'elle en ait 
suffisamment pour se garder d'Unminnc. La couronne 
de la beauté, c'est l'honnêteté. Comme l'on pare sa 
personne, ainsi faut-il parer son esprit. L'auteur préfère 
une femme laide et honnête à une femme belle et vicieuse. 
Par dessus tout, ne soyez pas fausses. Une femme doit 
être douce, humble, fidèle, véridique et pas hautaine. 



~» ---- -.-.« -.-. -. -•■-..- ,,. _- ^. .— -^ .^-L*» .n+'~-;'*. ?_V* *•.;• •". 



— 51 — 

Comme lecture pour les jeunes filles, l'auteur recom- 
mande : (i8jo-i8.|o) AnJromjcheSi Enii ', Pcnelofié, 
Oenonc, Galyênâ *, lilanchcftor cl Sordàmôr 3 . De son 
amoureux, une femme ne doit accepter que de petits ca- 
deaux : 

ILinischiioch. sfiiegcl, vingcrlin 
ViïrJ'pjnjjcli scha/>cl, blftcmclin. (i j.ji) 

L'auteur enjoint la fidélité conjugale. Une femme doit 
demander qu'on lui fasse longtemps la cour avant de se 
donner. 11 y en a qui sont si vaniteuses que si un homme 
a l'impertinence de leur demander leur amour sans avoir 
dûment fait sa cour, elles s'imaginent que la puissance de 
leurs attraits en est la cause ; à une femme vraiment ver- 
tueuse, un homme n'ose pas faire de pareilles demandes. 
Une vieille femme qui se vante des fautes de sa jeunesse 
prouve par là son peu de valeur. 11 faut savoir distinguer 
les bons amoureux des mauvais. C'est une erreur de croire 
qu'un mari intelligent vous observe trop et qu'on serait 
plus heureuse avec un béta. 

Ein v*is man ùbersihi vil 
Des cin tôr niht iibcrsehcn r*il 
Und nihi ûbcrsehcn /an. (1615) 

11 ne faut pas non plus croire que, si on s'est compro- 
mise avec un vaurien, cela ne fait rien parce qu'il n'osera 
pas s'en vanter, ou que, s'il s'en vante, on ne le croira pas : 
on est toujours porté à croire du mal des femmes, il faut 
donc doublement se garder. Une femme vertueuse se 
conduit bien, quelle que soit la conduite de son mari. Une 
veuve fait mal si elle se remarie avant qu'une année ne se 
soit écoulée depuis la mort de son mari ; mais il ne faut 
pas non plus le pleurer toute sa vie ! 

• Epouse d'Erec. 

* L Amante de Charles Mainct. 
3 Mère de Cligcs. 
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— Ce qui frappe peut être le plus chez Thomasin, c'est 
qu'il place les hommes et les femmes sur un pied d'égalité. 
Style vif et vigoureux, qui se lit facilement malgré la lon- 
gueur du poème. 

43. La Cour d'Amour ' >e trouve dans le chansonnier .Mac- 
Carthy. à Cheltenham •; c'est une sorte d'Art d'aimer, 
certainement antérieur au Roman de la Rose, dit M. L. 
Constans. Une partie de ce poème s'adresse spécialement 
aux femmes; c'est de cette partie seulement que je m'occu- 
perai :l . Ce poème, composé de 1730 vers octosyllabiques, 
rimes deux à deux, date du commencement du xm* siècle; 
il est dans le dialecte du sud-est du Languedoc ; son au- 
teur nous est inconnu. Le poète s'adresse aux femmes 
mariées de condition noble et incidemment aussi aux 
jeunes filles nobles. 

Analyse. — L'amour, une princesse trônant sur le Par- 
nasse, est introduite, entourée de FinAmors, Sola^ 9 Ar- 
dimen, etc. Klle instruit ses suivantes dans de longs dis- 
cours ; finalement Cortesia décrit en quoi consiste l'essence 
de l'amour, puis après avoir donné des conseils à l'amant, 
elle s'adresse à l'amante. l^a femme qui veut : « esser JrttJa 

Deu enansi esser tenguda 

Con gentils om se doua soin 

Del sfiarvier, citant Va en son f*oin 9 

Que garda quel pluma non/raina. (591-595) 

Klle doit être jalouse de sa personne et donner le plus 
grand soin à son corps et à toute son apparence. Elle doit 
même se parfumer à l'eau de rose* de sorte que, quand on 

> Revue des Langues ftow., 111' série, VI, page 157, M. L. Constans. 

* Ce texte présente plus d'une difficulté, plusieurs passages sont 
obscurs ; à plus d'un endroit je n'ai pas pu obtenir un sens satisfai- 
sant. 

3 Rer.Jes Lang. Rom., pages 591-70801 1131-1258. 
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l'embrasse, on croie qu'elle a le corps plein de fleurs. II 
faut qu'une femme sache répondre à un amoureux d'une 
manière gracieuse : par de jolis discours on acquiert des 
louanges, il ne faut pas rester coite ou répondre avec ru- 
desse ou grossièreté. I /auteur s'étend sur l'importance 
de l'art de la conversation. Une femme doit s'arranger 
de manière à ce que, quand on prend congé d'elle, on 
ait l'impression d'avoir été intelligent, même si on est 
un sot. Elle ne doit pas tromper son ami, ni lui men- 
tir ; lorsqu'une femme trompe une fois, c'est fini, elle 
ne peut plus être véridique, elle perd corlesia. Les cheveux 
doivent être attachés par un fil d'or ou d'argent ; une pe- 
tite couronne doit les empêcher de tomber sur le front et 
un voile d'or ou de «cendal » doit les maintenir lisses, on ne 
doit en voir qu'un tout petit peu. Les sourcils doivent être 
droits, bien marqués d'une ligne fine et étroite, le menton 
beau et rond, les dents petites et régulières, le nez beau et 
les lèvres rouges benjaitas ad obs de baisar (1. 673); le 
cou blanc et les belles mains préservées par des gants pour 
que le« vilain » ne les voie pas. Il faut une belle bourse et 
une belle ceinture comme dans un tableau. 

Une femme doit être : Amorosa en lotz son semblans 
(1. 684). La chemise qui touche au corps doi.t être belle, 
fine et blanche comme la neige en hiver sur les branches. 
Une femme doit être bien chaussée et bouger ses pieds 
avec grâce. Elle ne doit pas poser sa guimpe sur sa tête à 
la manière des paysannes, mais doit la fixer soigneusement. 
Une femme doit être propre et se baigner souvent ; pour 
tous, sauf pour son mari, couverte et réservée (1. 708). — 
(1. 1 1 3 1 ). Une femme doit aimer pendant qu'elle est jeune, 
car lorsque vous serez vieilles et que vous emploierez de 
faux moyens, fard, etc. pour vous faire aimer, vous ne 
mériterez plus de baisers. Lorsque vous êtes avec votre 
amant, riez de joie et embrassez-le ; enlacez-le de vos bras 
et faites lui un coussin de votre poitrine. Dites-lui combien 
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vous l'aimez et l'a\e/ désiré ; faite* lui jurer fidélité et don- 
nez-vous â lui tout enticic. Lorsqu'il est parti, gardez- 
vous de révéler qu'il a été là. et lor>que vous le rencontrez 
en public, faites semblant de ne pas le connaître (1. 1258). 
- - I /auteur de la cour d'amour a beaucoup de goût et de 
sentiment artistique : mais la femme n'est guère considé- 
rée que comme un objet de luxe et de plaisir ; cependant 
entre le manque de morale de ce texte et la crudité de Jac- 
ques d'Amiens il y a encore une différence fort appréciable. 

44. The Ancren Riwle 1 . — L'auteur de 1' a Ancren Riwle », 
un prêtre, nous est inconnu. Il écrit son livre ascétique 
pour trois sœurs qui avaient renoncé au monde dans 
la (leur de leur jeunesse pour se retirer avec leurs ser- 
vantes et quelques frères laïques dans un cloître dont 
elles étaient les seules habitantes, dans le comté de Dorset. 
L'auteur possède une haute culture, une grande connais- 
sance du cœur humain, une foi sincère et beaucoup de 
distinction ; nous apprécions surtout sa largeur de vues, 
malgré l'horizon restreint de son temps. 

Lntrc notre auteur et .Matfré d'Krmengau par exemple 
il y a un monde. L'auteur laisse aux sœurs beaucoup plus 
de liberté que ce n'est le cas dans les règles de couvents 
proprement dites. 

Il insiste aussi sur l'importance de la propreté comme 
ce n'est le cas dans aucune autre œuvre religieuse de ce 
genre. Comme caractéristique spécialement anglo-saxonne 
je relèverai la sobriété d'expression de notre auteur. 

L' c< Ancren Riwle » est écrit en moyen anglais dans le 
dialecte du sud-ouest. Le plus ancien manuscrit que nous 
en possédions date des environs de 1250; l'original de 
l'œuvre, d'après le langage, doit dater du commencement 
du xiii - siècle 2 , 

1 voy. éd. Jnmcs Morion for Camdcn Society, London, 1853. 

* voyez : ten Brink. Gesch J. engl. Litt. 1. zwcite verbesserte u:vcr- 
mehrte Auflage herausgegcben v. Alois Brandi. Strasbourg 1899, P« a M 
et suiv. 
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Cette œuvre eut un grand retentissement et fut traduite 
en latin et en français, l*a version française est mainte- 
nantperdue, elle fut détruite clans l'incendie de la biblio- 
thèque Cottonicnne: Le livre contient de nombreuses 
citations latines des Pères et delà Dible et de nombreux 
exemples. 

Analyse. — Introduction en latin. — Toute règle com- 
prend deux parties distinctes : la règle intérieure qui di- 
rige la conduite du cœur, la règle extérieure qui dirige 
celle du corps. I*a conscience et l'amour de Dieu doivent 
être les pierres de touche de la règle intérieure. (l,a suite 
est en moyen anglais). Quant à la règle extérieure elle con- 
siste à être obligeants les uns envers les autres. La règle 
intérieure est de beaucoup la plus importante, il n'y en a 
qu'une qui ne change pas ; l'autre n'existe que pour aider 
à la première, elle varie selon les couvents et les ordres. 
Aucune religieuse ne doit prolcsser plus de trois choses : 
obéissance, chasteté et constance ; on ne doit pas se liera la 
règle extérieure par des vœux. Le livre sera divisé en huit 
parties ; sept se rapportent à la règle intérieure et un à la 
règle extérieure. 

i) Du service divin. Chapitre très ascétique et exalté, 
prescriptions relatives aux offices et aux cérémonies du 
culte, etc. Il est à remarquer que les prescriptions sont 
beaucoup plus strictes pour les jours ordinaires que pour 
les dimanches et fêtes. 

2) De la manière de veiller sur son cœur. Des cinq 
sens : a) De la vue. Les yeux sont la porte du cœur, il faut 
donc y veiller avec une attention spéciale : The hearte is a 
fui v)ilde best \ and maketh monte ivilde luf*es (p. 48). Ayez 
de toutes petites fenêtres à vos cellules et qu'elles soient 
recouvertes de drap noir avec une croix blanche ; que les 
fenêtres du parloir soient bien gardées. Impudicus oculus 
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imftiJiii ci»ii/i"i ca/ numins (p. 60). Aucun homme ne doit 
voir vos yeux sans permission spéciale. 

/»>. Du langage. Lorsque vous recevez des visites au 
parloir, parle/, toujours le moins possible ; avant de vous 
y rendre faite* le signe de la croix avec votre pouce sur 
\os veux, votre bouche et vos oreilles. Des dangers de la 
conversation. Si Kve n'avait pa< parlé au serpent, elle ne 
serait pas tombée ; la sainte Vierge au contraire n'a guère 
parlé que quatre fois en sa \ic. Confessez vos péchés à un 
prêtre sage et de bonne vie, mais méfiez-vous des mauvais 
prêtres; même pour vous confesser ne soyez jamais seule 
avec un homme ; ne parlez pas avec un homme par les 
fenêtres de l'église. Observez le silence aux repas. Des 
jours auxquels il faut observer le silence. N'ayez jamais de 
conversations oiseuses. Des fruits spirituels du silence. 

c) De l'ouïe. Ne pas écouter de mauvaises paroles; c'est 
un poison. Du mensonge, de la flatterie, et de la médisance. 
Beaucoup de cloîtres ont la réputation d'être un foyer de 
bavardages et de médisances, c'est là un triste état de 
choses. La religieuse est l'épouse du Christ, elle doit vi- 
vre retirée dans le silence, ne désirant que l'amour de son 
époux ; elle aura sa récompense au ciel. 

J) De l'odorat. Une bonne chose a souvent une mau- 
vaise odeur et vicc-versa; il ne faut donc pas se laisser 
tromper par les apparences. N'attachez pas trop d'impor- 
tance aux choses de ce monde et cultivez la patience. 

e) Du toucher. Comme ce sens s'étend sur tout le 
corps, il a d'autant plus besoin de surveillance. Il faut 
« savoir supporter la souffrance avec patience. Défense de 
s'embrasser, etc. Il y en a pour lesquelles c'est même mau- 
vais de regarder leurs propres mains si elles sont trop 
blanches. Il faut méditer sur la pensée de la mort. 

j) 1 ,kçons de morale. Kxcmplcs ; raisons pour lesquelles il 
faut embrasser la vie monastique. Du péché de colère ; 
remède contre ce péché. Comparaison de la fausse ana- 
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chorète avec un renard; de la vraie, avec un oiseau; de son 
cloître, avec un nid. De la confession ; du besoin de mor- 
tifier la chair par des jeûnes, des vigiles, la discipline et 
le travail. Le mérite des bonnes actions se perd par l'os- 
tentation. Des huit raisons pour lesquelles on recherche 
une vie monastique : la sécurité, la préservation de la virgi- 
nité, pour obtenir le ciel en fuyant le monde, etc. Soyez 
humbles et ayez le sentiment de votre fragilité. 

j) De la tentation. 11 y a deux sortes de tentations : les 
extérieures et les intérieures. Nul n'est au-dessus de la 
tentation, au contraire, plus un homme est bon, plus il 
est tenté ; Vor citer sor ihe hul is more and herre, $0 
Ihc mfW is more theron (p. 178). Le meilleur remède 
contre la tentation, c'est l'empire sur soi-même. La 
maladie est un feu purificateur qu'il faut endurer 
avec patience. Les malheurs nous sont envoyés de Dieu 
pour nous châtier et nous purifier. Dans la souffrance il 
faut se souvenir des souffrances de Jésus. L'amour et 
l'obéissance valent plus contre la tentation que les péni- 
tenecs sévères. Les trois sœurs auxquelles l'auteur s'a- 
dresse sont plus spécialement exposées aux tentations de 
la flatterie; qu'elles s'en gardent. Les tentations extérieu- 
res sont celles de la luxure, de la gloutonnerie, de la 
paresse ; les tentations intérieures sont celles de l'orgueil, 
de l'envie et de la colère. Des sept péchés cardinaux. C'est 
une consolation dans la tentation de savoir que même les 
saints ont été tentés. De la force de la prière contre la ten- 
tation, etc. Une dernière ressource contre la tentation, c'est 
la flagellation. 

5) De la confession. Schrifl schal beon xvreiful, bitier, 
midscoruvie, ihol % nahed % ofte imaked, hihful, edmod, schco- 
meful) dredjul and hopej'ul, rois soth and vailles oivune and 
studewest, bilhouht biuoren longe. Développement de ce pas- 
sage. Exemples de confessions. Ne confesser que ses propres 
péchés et autant que possible ne pas incriminer d'autres per- 
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sonnes Wi, ihus thu meiht sifi}*en : a munuch olher a 

f>ieost. and nuiU vilUm ne v:ater lhauh ther ne beon non 
olher. Parmi les petits péchés l'auteur nomme : rire, s'a- 
muser, laisser tomber des miettes, renverser de la bière, 
laisser pourrir, moisir ou rouiller quelque chose, laisser des 
habits se mouiller, se salir ou se déchirer, casser de la 
vaisselle, etc. etc. Pour ce genre de péchés confessez-vous 
sans crainte ; mais lorsqu'il s'agit des péchés de la chair 
faites attention à qui vous vous confessez. 

6) De i-a i'kmience. Des différentes classes d'élus. La 
douleur et la honte sont une échelle conduisant au ciel. 
Soyons durs pour nous-mêmes ; jeûnons, veillons, por- 
tons des vêtements grossiers, ayons des lits durs, etc. La 
charité rend faciles tous les sacrifices. 

7) De la charité. Un cœur pur est essentiel à la charité. 
De l'amour de Dieu pour les hommes, etc. l~a charité est 
la règle suprême, etc. 

8) Règles pour les choses extérieures Les prescrip- 
tions de l'auteur, nous dit-il tout spécialement, ne s'adresr 
sent exclusivement qu'aux trois sœurs auxquelles il écrit 
sur leur demande. Combien de fois elles doivent prendre 
part à la communion ; chaque fois, elles doivent commen- 
cer par faire une entière confession de leurs péchés, se 
soumettre à la discipline ; il faut se la donner soi-même 
et non pas se la faire donner par un homme; jeûner un 
jour avant de communier. Sauf les jours de jeûne il faut 
prendre deux repas par jour. Ne pas se nourrir d'une 
manière trop riche, ne boire que modérément ; mais d'un 
autre côté ne jamais jeûner au pain et à l'eau sans permis- 
sion spéciale. N'encouragez pas les vagabonds à venir 
chercher aumône au couvent ; ne soyez pas prodigues des 
aumônes des autres ; si vous faites la charité, que ce soit 
en secret ; ne désirez pas posséder des richesses. Donnez 
à boire et à manger aux femmes et aux enfants qui ont 
travaillé pour vous, mais sauf dans les cas extrêmes ne 
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laissez aucun homme manger en votre présence. N'ayez 
point d'animaux dans le couvent, sauf un chat. S'il faut 
absolument que vous ayez une vache, ne vous laissez pas 
distraire de vos devoirs religieux par elle. Ne vendez pas 
des marchandises et n'en achetez pas. N'acceptez pas la 
garde des biens d'autrui, cela a mené à mal plus d'un 
cloître. Qu'aucun homme ne couche au couvent. Que vos 
habits soient simples, chauds et bien faits ; la couleur en 
importe peu, car personne ne vous voit et vous ne voyez 
personne ; ayez des vêtements en nombre suffisant, pour 
le jour et pour la nuit. Que vos habits de dessous soient 
de toile grossière. Celles qui le désirent peuvent porter 
une chemise laine et coton ; ne portez ni fer, ni haire, ni 
peau de porc-épic, ne vous fustigez pas avec des fouets de 
cuir, ni avec des lanières plombées, ni avec du houx ; ne 
vous flagellez pas trop souvent ni sans la permission de 
votre confesseur. Dormez vêtues et ceintes. Ayez des 
chaussures fortes et chaudes. En été vous pouvez marcher 
pieds nus, si vous voulez ; vous pouvez porter des bas 
même pour dormir si vous voulez ; ayez des pantalons 
descendant jusqu'au bas des jambes et attachés là. Ayez 
des capes chaudes et des voiles noirs par dessus. Point 
de bagues ou d'autres ornements de ce genre, ni de gants. 
Occupez-vous des travaux les plus grossiers possible ; 
raccommodez des habits pour les pauvres ou des vêtements 
d'église; faites vos propres vêtements, ne restez jamais 
oisives. Ne changez pas votre cloître en une école ; si 
cependant il se trouve quelque petite fille pour laquelle il 
vaut mieux qu'elle n'aille pas à l'école avec des garçons, 
votre servante peut l'instruire ! . Ne recevez, ni n'écrivez 
aucune lettre sans permission spéciale. Coupez vos che- 
veux quatre fois par an ; faites vous saigner quatre fois 

1 Comparez A. Jourdain. L'éducation des femmes au moyen-âge. 
Mémoires de l'Inst. nat. de France, Académie des Inscriptions, 1874. 
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par an, ou plus souvent si vous voulez; s'il y en a qui 
peuvent se passer de saignée, c'est aussi bien. Si vous êtes 
déprimées et tristes, racontez-vous des histoires les unes 
aux autres pour vous divertir. Soignez-vous quand vous 
êtes malades. Lavez-vous autant que vous le voudrez et là 
où vous en aurez besoin. Ayez deux femmes pour le soin 
de votre nourriture, Tune qui reste au couvent et la pré- 
pare ; et l'autre qui aille la chercher au dehors. Que cette 
dernière s'arrête le moins possible sur son chemin, qu'elle 
ne cause pas avec les gens, mais qu'elle chante des canti- 
ques sur sa route. Que ces servantes soient obéissantes 
tant qu'on ne leur ordonne rien de mal, qu'elles ne possè- 
dent rien sans que leurs maîtresses le sachent ; qu'elles ne 
soient pas des messagères de commérages auprès de leurs 
maîtresses. Que leur vie soit honnête, leurs cheveux courts 
et leur coi (Te basse. Que nul homme ne les voie sans voile 
ou la tête découverte. Qu'elles n'embrassent nul homme, 
ne jouent, etc., avec nul homme. Kllcs ne doivent pas 
chercher à déplaire à leurs maîtresses. Que ces dernières 
maintiennent la paix entre elles. Qu'elles aient aussi un 
confesseur, mais ne se confessent pas sans la permission 
de leurs maîtresses. Si elles ne savent pas d'autres prières 
et qu'elles ne sachent pas lire, les Pater et les Ave leur 
suffisent. Sauf la nourriture et les vêtements, les servantes 
de couvent ne doivent pas recevoir de gages ; elles auront 
■eur récompense après la mort. Que l'anachorète lise cette 
dernière partie du livre une fois par semaine à ses servan- 
tes, jusqu'à ce que celles-ci la connaissent parfaitement. 
Ayez soin de vos servantes, qu'elles vous aiment et vous 
craignent, soyez libérales envers elles, dans leur nourri- 
ture, etc., et strictes envers vous-mêmes. Usez tous les 
jours dans ce livre dans vos moments de loisir et priez 
pour son auteur; c'est la seule récompense qu'il vous 
demande. 
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Richard de Fournival f (7 1260) llorissait aux envi- 
rons de ujo. Celle de ses couvres qui nous concerne ici 
est : 

45. Li Cousaus cTamors ? . — Le manuscrit ne nomme pas 
l'auteur, et .M. Zarifopol, auquel je dois les renseignements 
suivants, ne croit pas que le « Conseil d'Amour » soit vrai- 
ment de R. de K. Le conseil est en prose, il s'adresse a 
une dame que l'auteur nomme stvur et de laquelle nous 
ne savons rien ; il ressort du texte que l'auteur la connais- 
sait bien; il lui dit : telle que je vous connais ; la phrase 
finale qui commence : je conseille encore une fois à ma bonne 
sœur, etc., indiquerait peut-être que l'auteur s'adressait 
vraiment à sa propre sœur. 

Analyse. — L'auteur désire enseigner ce que c'est 
que l'amour. La première qualité de l'amour est d'être 
absolument irrationnel , un roi peut s'éprendre d'une 
femme de noienl pris ; une reine, d'un homme de feu 
d'affaire, et une garce osera aimer un roi. Plus on y pense, 
plus il grandit ; plus on voudrait l'éteindre, plus il augmente. 
L'amour vous fait passer par les tourments les plus cruels ; 
mais les joies de l'amour vous les font oublier. Tel est du 
moins l'amour vrai duquel nous vient tout le bien, de 
même que tout le mal vient du faux amour. L'amour naît 
d'une manière merveilleuse, il commence paj la bone 
volenlè ki vient soudainement de la racine de notre cœur ; 
c'est là le meilleur amour ; moins bon est celui qui naît 
de la bonne renommée d'une dame ; mauvais est celui qui 
est causé par l'envie ou par l'intérêt, en vue d'un profit. Le 
cœur des amants doit être plein de noblesse. Les qualités 
nobles sont : l'humilité, la debonnaireté, la cointise, la 
vérité et la loyauté. La langue est un petit membre moult 

4 Voy. //#$/. Litl. vol. XXIII, pages 708 a 71^. 

2 Paris, Bibliolh. Nationale, fonds franc. .Ï5.506, fol. 207 r , 217 * * 
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cscoulenjaus. dit l'auteur, et je viats lo. belle soeur, que vous 
n aies ja fiance en homme gui trop f*a rôle. I^e chemin pré- 
féré de l'amour est les yeux. Il y a trois degrés en amour 
Amour cemmenciee. éveil des désirs, amour affremec, réci- 
procité, amour accomplie, lorsqu'on en est au baisier ci à 
l'accoler. 

il y a des gens qui admettent un quatrième degré : 
amour estable, l'amour consacré par le mariage ; mais ce 
dernier ne rentre pas dans ce dont Fauteur veut parler ; 
il parle d'amour Je grâce, et l'amour conjugal est un amour 
de dette. Il y a aussi 3 maladies en amour : blanche fièvre, 
insomnies, li maus sans re^os, limaus dësguisés. Par pro- 
longances d'amour, on entend le cas où la dame est trop 
éloignée, ou trop bien gardée, ou de trop haut parage. 
D'une manière générale il faut en la plus belle manière 
qu'on peut montrer sa proiereà sa dame et hardiement. Il ar- 
rive que c'est la femme qui aime la première et que l'homme 
ne s'en aperçoive pas ; alors elle doit lui faire voir son 
amour par ses regards, etc., mais il ne faut pas que 
femme arrive à prier homme d amour. Un autre cas de 
prolongances, c'est quand la dame vous fait trop atten- 
dre la réalisation de vos désirs ; les pires conséquences en 
sont le désespoir de l'amoureux et les médisances des gens 
qui finissent par s'apercevoir de son amour. Il ne faut pas 
se laisser tromper par quclquUin de ces amoureux de pro- 
fession, l^e véritable amoureux n'est pas capable de tour- 
ner de belles phrases en présence de celle qu'il aime. N'ai- 
" mez qu'un seul homme ; ne croyez pas facilement le mal 
qu'on dit de votre ami ; ne l'oubliez pas quand il serait 
malade, pauvre ou absent. Pour terminer l'auteur conseille 
à sa sœur de ne pas rester sans amour ; il raconte com- 
ment dans sa jeunesse il ne voulait pas aimer et comment 
un jour il chevauchait dans un bois, en quête d'aventure, 
lorsqu'il arriva à la cour du roi d'amour même et fut 
témoin des réjouissances de ceux qui avaient été fidèles 
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serviteurs de l'amour et des punitions de ceux qui n'avaient 
pas voulu se soumettre à son joug ; dès lors tout son 
orgueil fut oublié et il se mit à aimer loyalement. Que 
Dieu vous accorde de bien jouir du vrai et bon amour et à 
moi de même. 

— L'auteur ne s'occupe, comme l'indique du reste le titre, 
absolument que de l'amour, et cet amour est un curieux 
mélange d'amour purement conventionnel, soumis à une 
foule de règles arbitraires, tel qu'on aimait à se le repré- 
senter alors, et d'un amour plus vrai et plus simple. 

40. Sordello (vers 1 200-1 270) : Ensenhamens d'onor 1 . — Le 
poème de l'Italien Sordello, qui florissait de 1225-1250, est 
écrit en provençal comme toutes les œuvres de ce poète. 
C'est probablement d'après les sentiments exprimés dans 
ce poème que Dante a conçu le caractère de Sordello tel 
qu'il nous le dépeint (Purg. VI, v. 58 et suiv.). Dante men- 
tionne encore Sordello avec respect et admiration dans le 
« de vulgari cloquentia » (I, 15). Cet « ensenhamens » 
mentionné par Benvenuto da Imola (qui déjà ne l'avait 
pas eu lui-même entre les mains), Krancesco da lïuti et 
quelques autres commentateurs ainsi que par quelques 
chroniqueurs, et qui jouit d'une certaine célébrité jusque 
dans les xiv* et xv e siècles, disparut alors complètement ; 
un seul manuscrit en a été retrouvé au xix e siècle 2 . Ce 
manuscrit donne à ce poème le titre de documentum hono- 
ris, Sordello lui-même le nomme '• Ensenhamens d'onor 
(1. 1283). C'est un traité de morale et de conduite s'adres- 
sant aux hommes et aux femmes de condition noble ; il 
compte 1326 vers octosyllabiques rimes deux à deux, plus 
un vers de six syllabes à la (in. 

1 Le poésie inédite di Sordello, memoria dcl dott. Pio. Giuscppe 
Palazzi. Atti dcl. realc istituto vencto 1886-1887. Tomo V. Scrie VI. 
* Bibl. Ambrosîana, K. 71 sup. 
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! -es vers 1069-1270 s'adressent spécialement aux fem- 
mes. D'après Palaz/.i c'est une œuvre appartenant à la 
vieillesse de l'auteur. 

Analyse (vers 1069 à 1270). — Sordello s'étonne qu'une 
dame écoute un cavalier volpilh ci cubetos : la valeur et la 
renommée d'une femme dépendent de la valeur et delà re- 
nommée de son amoureux ; si donc elle se laisse faire la 
cour par un aman de mie g t elle non plus n'est pas parfaite. 
Si une femme veut aimer, il faut donc qu'elle choisisse avec 
soin celui auquel elle veut donner ses faveurs. Si elle aime 
loyalement un cavalier digne de l'être, elle ne peut perdre 
son firetz, pourvu que tous deux : abque sapehan l'onor 
gardr, 

A issi com si cove a far 

C'est une douce chose que l'amour honorable. Une 
femme inconstante : Péri deliot safama e son nom 

E sa beliat. (v. 1108) 

La mort seule peut séparer les amants. Il faut observer la 
conduite des autres et savoir s'approprier le bien et rejeter 
le mal. 11 faut bien dire et bien faire. 

Pros dofma, qui volgcn regnar, 

Cove que sia es déjà far 

Orba, sorda, muda e sazo : (1175) 

Aveugle, parce qu'elle ne doit pas regarder les vilaines 
choses, autrement on la prendra pour « musarda ». Sour- 
de, parce qu'elle ne doit écouter que ce qui convient, et si 
elle ne peut s'empêcher d'entendre de mauvaises choses, au 
moins ne doit-elle rien répondre. C'est une faute grave 
pour une femme que de trop parler. Une femme ne peut se 
conduire comme il faut sans relencnza, elle doit avoir no- 
ble cor, qui la mène au bien et la garde du mal. Il ne faut 
pas être sur un pied de familiarité avec ses domestiques, 
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tandis qu'on adresse à peine la parole aux étrangers de 
valeur qui sont de passage chez vous. Il ne faut pas avoir 
en secret des désirs dont on aurait honte s'ils étaient con- 
nus en public. L'honneur d'une femme est vite perdu, il 
ne peut jamais se reconquérir, il faut donc y veiller avec 
une attention jalouse. Lorsqu'on a derrière soi une vie 
honorable comme celle recommandée par Sordello, on af- 
fronte la mort sans crainte ; car la mort du corps n'est pas 
à craindre, mais bien celle de l'âme, et l'auteur termine 
par des réflexions sur la vanité des choses de ce monde. 
— Comme traité d'éducation, cet enseignement nous 
parait aujourd'hui assez superficiel ; mais comparé aux 
écrits du temps il se distingue cependant par une certaine 
élévation morale. 



Jacques d'Amiens. 

47. L'art d'amors '. — C'est un poème de 238.4 vers octosyl- 
Iabiques rimant deux à deux, qui, comme le titre l'indique, 
traite des règles de l'amour et des différentes situations 
amoureuses. C'est en grande partie une traduction libre de 
1' « Ars Amandi » d'Ovide. La première partie du poème 
s'adresse aux hommes, mais la seconde (vers 1719 à 2384) 
aux femmes. L'auteur nous donne lui-même son nom à la 
lin du poème a Iakes d'Amiens (v. 2367). C'est probable- 
ment le même auteur duquel nous possédons 7 poèmes 
lyriques contenus dans le chansonnier de Berne. H écrit 
en dialecte picard. Nous ne savons rien de sa vie. D'après 
son langage et d'après le contenu de son livre, et du fait 
qu'il échangea un jeu-parti avec Colin Muset, il doit appar- 
tenir à la première moitié du xm* siècle ; il écrivit proba- 
blement ses poèmes lyriques au commencement de sa car- 

4 Gust. Kocrting, L'art d'amors und li Remèdes d'Amors von Jacques 
d'Amiens. Leipzig, 1868. —Jacques d'Amiens, von Philipp Simon, in 
lierfiner Heilraege zur germ. und rom. Philologie. IX, 1895. 
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rière littéraire et son « Art d'Amors » à la fin, donc vers 
le milieu du xiii* siècle. 

Analyse (vers 1719 à 2 }H.|). — L'auteur commence 
comme d'habitude par assurer les dames de ses bonnes 
intentions. Il veut leur apprendre à distinguer les 
vrais amoureux des faux ; il y a tellement de trom- 
peurs que l'auteur comprend très bien que les dames 
hésitent à donner leur amour. 11 faut octroyer son amour 
à un amoureux fidèle, car si par hasard on vous blâme au 
sujet de cet amour, il faut que l'amoureux soit : $1 cortois 
et vaillant he li blasmcs cn/nst monts gratis (I. 1776). Une 
femme doit aimer dans sa jeunesse et se laisser aimer ; mais 
c'est laid d'attendre d'être vieille pour penser à l'amour. 
Du reste si on n'aime pas quand on est jeune on perd son 

temps. 

Dame qui pecié ri avéra 

de coi dont se repentira ? (1. 1826) 

Comment il faut répondre aux amoureux déplaisants. 
Si c'est un homme qui ne mérite pas d'être aimé, il faut 
lui laisser voir votre déplaisir tout de suite, sans hési- 
tation, au besoin le faire mettre à la porte par vos gens et 
lui défendre de jamais vous adresser la parole. Si par mal- 
heur c'est un homme de si haut rang qu'on ne puisse pas 
le faire, ni même lui défendre l'entrée de la maison, il faut 
éviter au moins de se trouver en tête à tête avec lui, et il 
faut lui faire comprendre votre déplaisir par vos manières. 
S'il se trouve qu'il vienne quand vous êtes seule, appelez 
vos gens ou trouvez quelque excuse pour vous éloigner, 
cela ne fait rien qu'elle soit fausse. 

Et li di bielemcnt sans ire - 

biaus doits sire, ne vos poist mie 

mandé m'a une moie amie 

aler m'i convient sans alonge 

car c'est por une grant besoinge (1. 1878) . 
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... eiisi /'ew />orjs délivrer, 

et tout sans toi J aire blasmer. (1. 1882) 

Comment éprouver et attirer à soi un amoureux qui 
vous plait. Il ne faut pas trop le faire languir, car il pour- 
rait bien se lasser et alors c'est vous qui seriez malheu- 
reuse. II faut le regarder avec amour, lui montrer 
qu'on l'écoute parler avec plaisir, lui sourire, causer et 
badiner avec lui, de la sorte il se plaira dans votre compa- 
gnie et comprendra que vous l'aimez. Dit-il une chose 
gauche ou maladroite, il faut passer par dessus et la tour- 
ner à bien que cascuns na pas bien le sens de bien parler 
(1. 1932). Observer ses manières, voir quels sont ses goûts 
et régler sa conduite d'après cela : 

Li un heent molt le simplcce, 
cointise heent et noblece, 
li autre aiment molt les beubans, 
les orghius et les hors dcl sens, 
lefeme bande de parler. (1. 1939) 

Il faut même, sans en avoir l'air, se laisser embrasser, 
quitte à se montrer fort en colère après. L'auteur insiste 
sur la force enchanteresse de la conversation agréable et 
spirituelle : 

Car nulle coze tant nafolle 

citer d'orne que douce parolle. (1. 199}) 

Pour savoir si votre amoureux vous aime vraiment, 
observez s'il vient partout où vous allez : au mousticr, as 
noces (2015), ajieste, mais en nul point miex nel pues pro- 
ver, ca la bourse (1. 2031), dit l'auteur; il faut voir s'il fait 
des largesses à vos domestiques, et comment ces derniers 
en parlent. Cependant il doit garder le secret de son amour 
et ne pas le trahir. Un bon signe est aussi qu'il fasse 
quelque prouesse en votre honneur. Lorsqu'on a donné 
un rendez-vous à son amant, il ne faut pas trop lui en 
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faciliter l'arrivée; qu'on le fasse d'abord attendre dehors, 
puis qu'il entre par une toute petite porte qu'on ouvre à 
peine et qu'on referme bien vite. Si le rendez-vous est 
dans le jardin, il faut qu'il ait à passer par dessus un 
mur ou bien au travers d'une haie où il s'écorchera les 
mains et la figure. S'il vous aime vraiment tout cela ne 
fera qu'augmenter son amour. .Mais lorsqu'il est ainsi 
arrivé avec beaucoup de peine : 

Adonkes gabe^jne et ri 
doucement le baisse et embrace 
. et sueffre que tout son bon face. (1. 2106) 

Discussion pour savoir si une femme doit accepter des 
cadeaux de son amant. H faut toujours éviter d'en deman- 
der, tout d'abord parce qu'il pourrait croire que vous avez 
déjà eu l'occasion de le faire, tandis que, si vous n'en de- 
mandez pas, il croit que vous ne pensez qu'à son amour. 
Cependant, comme il y a tellement d'hommes faux et 
trompeurs, il vaut encore mieux accepter le plus de cadeaux 
possible pour que, lorsqu'on est trompée, il vous reste au 
moins quelque chose.. On peut aussi au moyen des cadeaux 
constater ce que vaut l'amour d'un amant. On lui offre 
de lui rendre ses cadeaux et on observe alors comment 
il se conduit. A ce sujet nous apprenons que par ces ca- 
deaux l'auteur entend tout simplement de l'argent. Si 
vous avez vraiment besoin d'argent il faut en accepter 
sans scrupules. Mais il faut aussi se souvenir qu'il est des 
amoureux sincères mais pauvres. Suit un chapitre très 
grossier sur les secrets de l'amour. Conseils relatifs à la 
toilette et à l'apparence extérieure qu'il faut adopter pour" 
praire. Etre toujours vêtue avec goût ; il y a beaucoup de 
jolies et môme de belles femmes qui ne comprennent pas 
l'importance de cela, et une grande partie de leur beauté 
est perdue. Lorsque vous vous habillez, il ne faut pas que 
votre amant vous voie, car peut-être verrait-il bien des 
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choses qui lui déplairaient. Il faut savoir choisir les étoffes 
et les couleurs qui vous vont le mieux. Le noir fait pa- 
raître pâle, le rouge le contraire : 

biele guimple et bielle cemise aies toujours ; 

il faut avoir les cheveux bien nattés, les laver, les peigner 
fréquemment. II faut avoir bien soin de ne pas avoir le cou 
sale : c'est laide cose par Saint Pol (1. 228.1), avoir soin 
d'être toujours très propre. 11 y a des dames qui croient 
que la propreté est un signe de mœurs légères : c'est une 
erreur, il faut prendre exemple sur les Béguines : 

Les beghines je le sai bien 

aiment nette sor toute rien 

plus nettement appareillies 

les voi c 9 autres et affaities 

molt tiencnl ?iés lor garnemens 

les vis ont clers et rouvelens 

s aiment bien boire et bien mangier 

largement viestir et caucier, 

molt se sunt enviers diu enclines 

volentiers lievent as matines. (2308) 

mais l'auteur ajoute : 

Tel cose ai oï parler 

ke je ne vocl ci raconter 

d'une rin suis liés, sans mentir, 

he diu ne puct on pas mentir, 

le siècle puct on engignier, 

mais diu ne pue t on cuneyer. (1. 231.}) 

H ne faut pas avoir de jolies femmes de chambre, et 
éviter d'en employer une pour porter ses messages 

d'amour. 

L'auteur donne aussi des exemples de déclarations et 
des exemples de réponses ; ces réponses des dames se 
rattachent encore à mon sujet. Ces morceaux sont du 
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reste curieux et intéressants, ce ne sont plus des traduc- 
tions d'Ovide mais bien des originaux. Ces réponses 

sont : 

i* (I. 7.46 et suiv.) Celle d'une femme mariée qui désire 
rester fidèle à son mari. 2* (1. 786 et suiv.) Celle d'une 
dame qui a peur du qu'en dira-t-on. 3 (l. 814 et suiv.) 
Celle d'une dame qui a peur de la fausseté et de l'incons- 
tance des hommes. .|° (1 886 et suiv.) Celle d'une dame 
très vertueuse qui, par conséquent, est indignée qu'on lui 
fasse une pareille demande, elle s'écrie même : 

A une garce de ces cans 

devés tel cose estre querans. (I. 909) 

5* (I. 944 et suiv.) Celle d'une dame sage, comme dit 
l'auteur, qui éconduit l'amoureux sans beaucoup de paro- 
les et sans donner de raison. Ces réponses sont donc tou- 
tes des refus, mais l'auteur a soin d'ajouter qu'il ne faut 
pas se laisser décourager par un pareil commencement, et 
il indique comment on arrive tout de même à ses fins. 

— Cette œuvre s'adresse donc, comme tant d'autres, prin- 
cipalement aux femmes mariées de la noblesse, et prétend 
traiter de l'amour chevaleresque; mais entre l'amour cour- 
tois tel qu'il fut aux cours de Provence et que les trouba- 
dours l'ont chanté et l'amour que dépeint Jacques d'A- 
miens, la différence est immense ; chez lui. la sensualité 
et l'immoralité tiennent le premier rang, et son petit livre 
jette un triste jour sur la société du nord de la France 
dans la première moitié du xm* siècle. 

Cependant en comparant cette œuvre avec d'autres du 
même genre, nous arrivons à la conclusion que le ton en 
dépend peut-être plus de l'auteur même que du milieu 
dans lequel celui-ci vivait. Chez Jacques d'Amiens les 
femmes ne sont considérées que comme des joujoux qui 
sont là uniquement pour le plaisir des hommes ; il ne 
considère jamais le côté moral des choses ; il n'a pas de 
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sens moral. Le livre de Jacques d'Amiens ne manque pas 
d'un certain mérite littéraire, et c'est une des plus indivi- 
duelles parmi les œuvres de ce genre que nous possédons. 

48. Le miroir de l'Ame. f — Je donne un extrait de l'article 
de l'Histoire littéraire, cité en note. Ce petit traité ne compte 
qu'une trentaine de pages, dans lesquelles l'auteur déve- 
loppe assez élégamment les raisons qui doivent décider 
une reine à pratiquer rigoureusement les vertus chrétien- 
nes. L'ouvrage est anonyme et il n'a pas été jusqu'ici 
possible d'en découvrir l'auteur. Mais on peut au moyen 
du prologue en fixer approximativement la date. 

Il est dédié à Blanche de Castille, qui mourut en 1252 ; 
c'est donc un ouvrage de la première moitié du xm* siècle. 
« Une très petite miniature à fond d'or, qui décore la 
lettre initiale du prologue, représente une reine assise, 
qui reçoit un miroir des mains d'une religieuse à genoux, 
en manteau blanc, avec coiffure noire. Même en supposant 
qu'une religieuse ait été chargée de remettre le miroir de 
l'àme entre les mains de la reine, il serait téméraire 
d'invoquer cette circonstance pour justifier une hypothèse 
sur le sexe et sur la profession de l'auteur du traité. Quel 
qu'il fût, cet auteur parlait à la reine avec une grande 
autorité et avec une entière liberté. Le langage qu'il tient 
est d'ailleurs en parfaite harmonie avec ce que nous savons 
des sentiments de piété dont était animée la mère de 
saint Louis. Du commencement à la fin le « Miroir de 
l'Ame » est fortement empreint de mysticisme. 11 n'y a 
guère que des considérations sur les félicités célestes, sur 
les peines éternelles, sur la crainte de la mort, sur la 
lutte entre les appétits du corps et les aspirations de l'âme, 
sur les dangers de la vie mondaine. Voici un exemple du 
style et de l'auteur : 

1 Voy. Hisl. litt. de la France XXX 325-329. Bibl. Mazarine, manus- 
crit 809. N. 870 du nouveau catalogue. 
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« Saichiez Jonc ires chère ci tresamee dame que tout ce qui 
leur avient (aux damnes) il vous puet avenir ; car vous estes 
terre aussi comme il sont, et vivez Je terre, et en terre rêver- 
tirez quant le four Je la mort venra, qui vient tost et sou- 
dainement, et par aventure la mort vous prendra en la jour- 
née d'hui ». etc. 

Nous ne connaissons qu'un seul exemplaire de cet 
ouvrage. 

49. Robert de Biois. — Le Chastoiement des Dames 1 est un 
petit poème de 757 vers octosyllabiques. De son auteur 
nous ne savons presque rien ; il nous dit lui-même qu'il 
avait deux amis et protecteurs, Hue Tyrel de Poix et son 
fils Guillaume. Hue Tyrel est un personnage historique 
connu ; il fut seigneur de Poix de 1230 à 1260 ? . L'auteur 
appartient donc au deuxième tiers du xm* siècle. Le Chas- 
toiement des Dames de Robert de Blois a été introduit 
dans « le Jardin de Plaisance » (1 501 ) par l'Infortuné, 
sous le titre : « Le livre des dames à icellcs baillé au jardin 
de plaisance pour les instruire et doclriner en quelle manière 
elles se doivent tenir et contenir (au feuillet CLV11I). La 
langue en est rajeunie et le texte a subi quelques altéra- 
tions de peu d'importance, si on excepte l'omission des 
vers 91 à 144 3 . I^e poème de Robert de Blois sur l'Amour 4 
fait immédiatement suite au Chastoiement dans le Jardin 
de Plaisance. 

Le « Chastoiement des Dames » de Robert de Blois se 
distingue par sa concision, sa clarté et sa fraîcheur. L'au- 

1 « Die didactischen und reliffiœsen Dichtungen Robert von Blois », 
nach der Arsenal H*, hcrausgeg. von D r Jacob Ulrich, Bd, III. 1895, 
pages 57 et suivantes. 

■Voyez P. Mcycr, RomaniaXVl, 3)4. 

* Ces vers contiennent les passages défendant les baisers sur la 
bouche, etc. 

4 J. Ulrich, op. cit., Bd. Il, p. 102, Berlin, 1891, et Piagct, « Martin 
le Franc », p. 160, Lausanne, 1888. 
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teur, après une introduction, divise son livre en 21 para- 
graphes, qui traitent chacun d'un sujet différent ; les 
premiers vers résument chaque fois en peu de mots la 
morale ou le conseil que l'auteur se propose de développer 
dans le paragraphe ; par exemple : 

<f S aucuns de votre amor vos prie. 
Gardez ne vos en vantez mie: 
C'est vilenie de vanter. (171) 
Sor totes choses de tancier 
Vos vail je, dames chestiêr. » (2*56) 

Analyse. — Les premiers vers nous introduisent tout 
de suite dans le sujet avec une fine bonhomie qui est 
caractéristique de l'auteur, et rare dans ce genre de litté- 
rature : 

(r Cest livre petit priseront 
Dames s'amandees nan sont. » (2) 

Puis, comme d'habitude, l'auteur assure ses lectrices de 
ses bonnes intentions ; il veut par ses conseils les aider à 
obtenir ou à conserver une bonne renommée. Plusieurs 
dont les intentions sont bonnes, sont mal jugées, c'est 
pourquoi l'auteur veut leur venir en aide. Et il formule 
dès le début, d'une manière générale, une recommanda- 
tion qu'il aura souvent l'occasion de répéter : la mesure 
en toute chose. — 1. Conseils sur la conduite en allant à 
l'église : il faut aller droit son chemin, ne regarder ni à 
gauche ni à droite, marcher lentement, à petits pas, pas 
trop loin en avant de ceux qui vous accompagnent ; saluer 
tous ceux que l'on rencontre ; c'est un signe d'avarice et 
de manque de courtoisie de ne pas saluer volontiers ; il 
ne faut pas être hautaine avec les pauvres, et, si on ne 
leur fait pas d'aumône, au moins faut-il leur parler avec 
amabilité. Dieu vous en saura gré. — 11. Sauf à son mari, 
une femme ne doit permettre à aucun homme de poser la 
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main sur sa chair nue (sa poitrine, etc.). C'est poup em- 
pêcher de pareils attouchements que furent inventées les 
broches (!) ; cela fait naître de mauvais désirs. — 111. Sauf 
celui auquel elle appartient, nul homme ne doit embrasser 
une femme sur la bouche, car cela enflamme les cœurs et 
mène à mal. Lorsqu'une femme s'est laissé embrasser sur 
la bouche, elle tombera sûrement ; ni le mariage, ni sa 
position, ni le devoir ne la retiendront plus. — IV. Une 
femme ne doit pas regarder un homme la première, à moins 
qu'elle ne l'aime d'un amour permis ; car, voyant son 
regard, cet homme croira qu'elle l'aime : « Ou est vies 
cuers, la vont mi oïl ». C'est un signe de sagesse que de 
savoir contrôler ses regards, beaucoup ne s'en rendent pas 
compte. — V. Si quelque amoureux vous déclare son 
amour, gardez-vous de vous en vanter, parce que, si par 
hasard vous veniez à l'aimer à votre tour, vous pourriez 
vous repentir amèrement d'en avoir parlé. — VI. On ne 
doit laisser voir sa chair nue qu'à ses intimes (privés). Il 
est des femmes qui laissent voir leurs seins, leurs côtés 
ou leurs jambes, c'est une coutume peu honorable. Mais 
on peut montrer sa figure, son cou et ses mains. 11 n'est 
pas non plus convenable d'apparaître devant les gens lors- 
qu'on est délacée. — VU. Une femme ne doit pas accepter 
de cadeaux d'un homme, cela conduit à mal. Mais d'un 
parent, on peut accepter un présent s'il vous le donne 
ouvertement, non pas en secret, que ce soit : « jouel, bêle 
corroie, ou bel cou tel, aumosniere, csjiche'v. — VIII. Une 
dame ne doit surtout pas se quereller ; une femme qui se 
met en Colère ne mérite le nom ni de* dame ni de bonne; 
c'est une ribaude, une famme, cela l'enlaidit et elle perd 
* tout empire sur elle-même. 11 faut savoir supporter les 
contrariétés : 

S'on vos dit lait, si lo sosfrez ; 
Jai certes pire nan serez. (284) 
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Qui vos dit honte par corroz, 

Soi manmes honist, non pas vos. (290) 

IX. Il ne faut pas jurer, pas trop boire, ni trop manger : 

En dame ne sai vilonie 

Nide plus granl que glotenie (306) 

Et l'auteur fait une satire violente, appuyée de descriptions 
réalistes, contre ces trois défauts, surtout contre l'ivro- 
gnerie; il s'écrie : 

Fiz de la dame qui s'enyvre, 

Ele n'est pas digne de vivre. (328) 

— X. Lorsqu'un grand seigneur vous salue, il faut vous 
découvrir et enlever votre voile ; du reste une jolie femme 
ne doit se voiler que lorsqu'elle va à l'église ou chevauche 
par les routes ; car lorsqu'une femme se cache la figure on 
croit qu'elle est laide. — XI. Remèdes contre l'anémie et 
la mie bone oudor. — XII. A l'église même il faut veiller 
avec soin sur sa conduite, car là beaucoup de gens vous 
voient, et comme on vous juge à l'église, ainsi vous jugera- 
t-on toujours. 11 faut s'agenouiller et prier : 

De molt rire^ de molt parler 

Se doit on en mostier garder. (408) 

— XIII. Quand on se lève, il faut s'agenouiller, se signer, 
etc. Pendant le service divin, une femme malade, etc. peut 
rester assise pendant toute la messe et lire dans son psau- 
tier si elle sait lire. — XIV. Lorsque la mçsse est terminée, 
les dames doivent attendre que le plus gros de la foule soit 
écoulé, puis s'incliner en passant devant les autels ; si l'on 
est avec d'autres, il faut les attendre et sortir avec elles ; 
plus leur rang est élevé, plus il faut être polie avec elles. 

— XV. Si une femme sait chanter, qu'elle chante, mais il 
ne faut pas chanter hors de propos ; lorsqu'on vous prie de 
chanter, faites-le sans faire de façons ; lorsqu'une femme 
est seule dans sa chambre, elle peut chanter tant qu'il lui 
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plaît. — XVI. 11 faut avoir soin de ses mains, les ongles 

Ne doivent ja la char passer 

C ordure ni fuis! amasser. (-172) 

Avenandise et natete^ 

Vaut moll mueique ne fait beauté^. (-176) 

m 

Lorsqu'on est dehors et qu'on passe devant les maisons 
des autres, il ne faut pas s'arrêter pour regarder ce qui se 
passe à l'intérieur : 

Tel chose fait aucons sovant 

En son hostel priveëment 

Qui ne voudrait pas c'on vetst 

S aucuns devant so7i huis venist. (486) 

11 faut parler ou tousser en entrant chez les gens pour 
prévenir de votre arrivée, autrement vous auriez l'air de 
vouloir les surprendre et épier leurs mouvements. — XVII. 
A table, il ne faut pas trop causer ou rire. Si Ton mange avec 
une autre personne, il faut lui laisser les meilleurs mor- 
ceaux. 11 ne faut pas mettre de trop gros morceaux dans sa 
bouche pour ne pas s'étouffer et il faut avoir soin de ne pas 
se brûler. S'essuyer la bouche avant de boire. Ne pas s'es- 
suyer le nez ou les yeux avec la nappe, ne pas faire de ta- 
ches, ni trop engluer ses mains. Ne pas faire de remar- 
ques sur ce qu'on vous offre ; si vous n'aimez pas un mets, 
refusez-le tout simplement. — XV111. Ne pas mentir; de 
l'horreur du mensonge. — XIX. Il y a des dames qui, lors- 
qu'on leur parle d'amour, sont si étonnées qu'elles ne sa- 
vent rien répondre et restent muettes ;on croit alors qu'el- 
les vous aiment et qu'elles sont faciles à conquérir : c'est 
du manque de savoir vivre de leur part ; il faut savoir se 
faire désirer, répondre avec art et courtoisie à de pareilles 
demandes. Exemple d'un pareil dialogue. — XX. Longue 
déclaration de Robert, en strophes. — XXI. Réponse de la 
dame : « Je ne vous veux pas de mal, mais je désire res- 
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ter fidèle à mon mari ; je ne comprends pas ce que vous 
trouvez à louer en moi ; vous me croyez sans doute très 
simple et assez naïve pour me laisser prendre par de pa- 
reilles paroles ; je ne suis pas assez belle pour qu'on me 
parle de la sorte; si j'étais vraiment belle et que ma beauté 
fût la cause de pareils discours, je la haïrais. Vous vou- 
lez sans doute vous moquer. Je vous pardonne cependant 
si vous promettez de ne jamais plus me parler de la sorte ». 
Ht ainsi après plusieurs entretiens de ce genre et après 
s'être bien fait désirer, on peut donner son amour. 

— Robert de Blois s'adresse aux femmes de la noblesse, 
mariées ou non ; il nous donne beaucoup de détails sur la 
vie matérielle et laisse les considérations religieuses et 
morales de côté. Il aime à citer des proverbes. Mais on a 
l'impression que Robert connaît assez bien les femmes ; 
malgré les conseils tout superficiels qu'il leur donne, elles 
ne sont pas de simples poupées pour lui, mais des êtres 
vivants. 



50. Saint Louis. — Enseignements à 3a fille Isabelle ! . — 
Le plus ancien manuscrit de ce petit enseignement est de 
13 10-13 20. Le confesseur de la reine Marguerite, Guil- 
laume (op. cit.), nous apprend que saint Louis écrivit l'en- 
seignement à sa fille de sa propre main : il s'adresse à Isa- 
belle, reine de Navarre, née en 1241, mariée en 1255 à Thi- 
baut, roi de Navarre, et qui mourut en 1 271 . L'enseigne- 
ment est écrit en prose, il est simple, sobre et sincère, et 
a un caractère essentiellement religieux. 

Analyse. — § 1. Saint Louis pense que, vu son amour 

1 A. A\. Chazaud. Paris, 1878. Dans les Enseignements d'Anne de 
Béait jeu à sa fille Suzanne, p. XX. 

Collection des historiens de France, Tome XX, p. 82-86 et p. 307 ; 
dans La Vie de Saint-Louis par le confesseur de la reine Marguerite, 
éd. Cl. Ménard, 1617. 
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pour son pcre, sa fille retiendra plus facilement des conseils 
venus de lui. — §2. Kxhortation à l'amour de Dieu : La 
mesure par laquelle nous devons Dieu amer est amer le san.i 
mesure. — §§ 3, .\ et 5. Celui qui place un autre amour au- 
dessus de celui de Dieu, n'est pas dans le bon chemin. 

— § 6. Qu'Isabelle se confesse souvent et choisisse un 
confesseur qui soit de sainte vie et Je suffisante letture. 

— § 7. Klle doit aimer à entendre les services religieux, et 
se garder, lorsqu'elle est à l'église, de muser ou de lire 
vaines paroles. — § 8. Klle doit aimer à entendre des ser- 
mons et à s'entretenir sur des sujets religieux avec des 
personnes sérieuses ; toute voie prive^ parlemens eschive^ 
que de gens moult esleve^ en bonte^ et en saintee^. Pourca- 
chici volontiers les pardons. — § 9. Il faut supporter les 
souffrances avec résignation et savoir reconnaître qu'on 
les mérite et qu'elles vous sont envoyées pour votre bien. 

— § 10. II taut remercier Dieu avec humilité pour le 
bonheur, et prendre bien garde de ne pas s'enorgueillir. 

— § 11. Si vous avez quelque souci, dites-le à votre con- 
fesseur ou à une personne de confiance, cela vous soula- 
gera, si c'est une chose que vous puissiez dire. — § 12. 
11 faut avoir pitié des malheureux, quels qu'ils sc : *nt, et 
être charitable. — § 13. Il faut aimer tous les gens de 
bien, religieux et laïques, et les pauvres pour l'amour de 
Jésus. — § 14. 11 faut avoir soin que les femmes et Us 
autres nusniees qui avec vos conversent plus f>rivecment et 
se crée ment soient de bonne vie ; et il faut éviter la com- 
pagnie des gens de mauvaise renommée. — § 15. 11 faut 
obéir à son mari et à ses parents. Mais contre Dieu vos ne 
devez 2 nul obeïr. — § 16.* II ne faut pas avoir trop de 
robes et de bijoux, il vaut mieux dépenser son argent en 
aumônes. Et prenez garde que vous ne fâchiez outrage en 
votre a tour , mais toujours vous enclinez au chois devers le 
moins que devers le plus. 11 ne faut pas passer trop de 
temps à se parer. — §§ 17 et 18. Chiere fille pourcachiez 

6 
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volent icrs orisons Je bones gens, et tni accompaigniez. — 
§ 19. Si je meurs avant vous, priez... etc.. pour moi. — 
§ 20. Je vous commant que nus ne voit client escrit sans mon 
congiet, excepté vostre frère (Philippe 111 le Hardi). — § 21. 
Bénédiction. 

— I,e ton élevé et même mystiquement exalté qui se dé- 
gage de cet ouvrage le place à part ; on y sent cependant 
Tinilucnce des Pères de l'Kglise, et il présente plus d'un 
rapport avec renseignement d'Anne de Beaujcu et avec le 
Ménagier. 

La personnalité de saint Louis le domine tout entier. 

51. On possède encore un autre enseignement de saint Louis 
à une de ses filles f . II s'adresse à sa iille Blanche ou à 
Marguerite ; la première épousa Ferdinand de la Ccrda, la 
seconde Jean 1", duc de Brabant. .M. Bouquet croit qu'il 
fut probablement écrit pour .Marguerite. 

Cet enseignement, plus court que le premier, lui est 
très semblable. 

Analyse. — Cherchez à connaître Dieu, et à connaître 
votre propre cœur et vos pensées. Xe soyez pas paresseuse. 
Priez en vous levant le matin. Soyez recueillie à l'église. 
Priez avant et après les repas, ne songez pas seulement au 
delict de la bouche. Faites votre examen de conscience 
avant de vous coucher le soir. Soyez charitable. N'ayez 
pas de mauvaises connaissances et ne soyez pas facilement 
familière ; soyez humble. Parlez peu et sagement, sachez 
répondre à chacun comme il convient. Aimez l'Fglise, 
pensez à la mort, (lardez votre cœur de tout contact im- 
pur. Fille soye.i humble et peu vous prisez, et vous semble 
tous dis que vous estes la pire femme de celles en la cui com- 
paingnie vous estes. Soyez gaie avec ceux qui sont gais et 

1 Yoy. Bouquet, Coït, des llist. de France % T. XXIII. p. 131 et suîv. 
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pleurez avec les malheureux. Soyez véridique. Xejurezpas. 
Aimez Jésus-( Christ et honorez-le. Ne montrez cet ensei- 
gnement à personne, lisez-le dans la solitude. Prière. 



Philippe de IMovaire, surnommé l'Asne (f 1270), ori- 
ginaire de Xovare en Lombardie, est l'un des Italiens dont 
les écrits appartiennent;! la littérature française. C'était un 
juriste de valeur et qui fut chargé de plusieurs missions 
diplomatiques importantes. Il se mit au service du roi de 
Chypre Henri II, combattit à ses côtés en Orient, fut pro- 
tégé et richement récompensé par la reine Alix, et mourut 
à un âge très avancé. Une partie de son livre, intitulé : 

52. Des quatre tens d*aage d'orne \ s'adresse spécialement 
aux femmes. L'auteur nous dit lui-même qu'il avait plus 
de 70 ans lorsqu'il commença à l'écrire. Philippe s'adresse 
aux femmes en général sans distinction de classes ; son 
livre est en prose et né manque pas de valeur littéraire* — 
L'ouvrage contient 235 paragraphes; ceux qui s'adressent 
aux femmes sont les suivants : 

Analyse. I. Anfancé (§ 21-32). — 11 faut que les peti- 
tes filles soient élevées strictement pour qu'elles ne soient 
pas bandes ne abendonees de paroles ne d'efivies vileines. 
Il ne faut pas qu'elles deviennent des coureuses, des fem- 
mes dépensières, convoiteuses, etc. Dieu a commandé que 
la femme soit toujours soumise; jeune elle doit obéir à 
ses parents et à ses maîtres, plus tard à son mari, ou, 
si elle devient religieuse, à la règle et à sa supérieure. 
Il ne faut pas que par ses manières elle encoure le risque 
d'être appelée vilaine, c'en serait fait de son honneur. Par 
dessus tout, il faut se garder des fautes charnelles, aussi 

1 Société des Ane. Textes français, éd. par M. de Frévillc, 1888. 
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bien en apparence qu'en fait ; car pour une femme, une 
pareille faute entraine plus de honte que pour un homme, 
et cela couvre d'opprobre toute sa famille. Il ne faut donc 
sortir que peu. Il faut éviter de fréquenter des hommes ; 
c'est jouer avec le feu. 

Aucune femme, quelle que soit sa condition, ne doit-être 
dépensière, il ne faut donc pas comme enfant lui laisser : 
(§ 2 j) chose de Jitoi de peust faite juiaux f>or douer as fiaranz 
ne as attires, pour qu'elle ne prenne pas de mauvaises habi- 
tudes; car plus tard elle dépenserait l'argent de son mari. 
Une seule dépense est à louer chez une femme : ce sont 
les aumônes. On soupçonne facilement une femme prodi- 
gue de l'être aussi de sa personne. Dès son enfance, une 
femme doit apprendre à coudre et à filer, et elle ne doit 
pas dédaigner ce genre d'occupation, car la Vierge elle- 
même daigna s'y abaisser. Quant à lire et écrire, l'auteur 
est tout à fait catégorique : il ne faut pas qu'une femme 
l'apprenne, cela l'expose au mal et ne lui sert de rien ; 
c'est différent si elle est destinée à la vie de. religieuse. Il ne 
faut pas permettre à une jeune fille la compagnie de fem- 
mes de mauvaise vie. Il faut être sévère avec les enfants 
et savoir les châtier (§ 27) : car enfance est li fondemenz de 
vie, cl sor bons fondemenz puet on bastir granz edijiz et bons. 
Mêmes conseils que dans tous les textes de ce genre sur la 
tenue, la démarche, les regards, la contenance en général. 
Il faut défendre aux jeunes filles de se montrer trop gaies, 
causantes ou gourmandes lorsqu'elles vont à des fêtes, etc. 
Importance des bonnes manières lorsqu'il s'agit de trouver 
un mari ; une bonne renommée a même souvent sauvé 
celles qui avaient commis quelque faute, et vicc-versa. 11 
y a des gens qui disent que l'on ne peut garder que celles 
qui veulent bien se laisser garder; l'auteur n'est pas de cet 
avis. On dit aussi que les femmes qui ont eu elles-mêmes 
une jeunesse un peu légère, savent très bien garder leurs 
filles. Un homme, pour que son honneur reste intact, doit 
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veiller à plusieurs choses; pour une femme une seule 
suffit: la chasteté. 11 faut donc bien en enseigner l'impor- 
tance aux jeunes filles. 

II. Jovent (§§ 86-91). — '' es femmes sont en mont «rant 
péril en lor forant, car ele n'ont mie si estable sens ne si bon 
por posément corne ont li home (§ 86). KUes ont grand 
besoin de l'aide de ceux sous la garde desquels elles se 
trouvent, que ce soient leurs parents ou leur mari ; il faut 
donc bien les garder et se souvenir qu'un château qui 
n'est jamais attaqué n'est jamais pris. Leur mari peut tout 
spécialement les aider en leur donnant honorablement et 
convenablement tout ce qui est nécessaire à leur entretien, 
pour qu'elles ne cherchent pas à se le procurer autre part 
étaient une occasion de moins de mal faire. Un mari doit 
aimer sa femme et le lui témoigner, cependant sans arri- 
ver à la rendre orgueilleuse. De la honte des péchés 
d'amour. Injonction aux maris et aux parents de ne pas 
laisser une jeune femme en mauvaise compagnie et de ne 
pas mettre de tentations sur son chemin. Si les femmes 
ont moins de sens que les hommes, par contre la grâce de 
Dieu s'étend sur elles avec plus de complaisance. 

III. Moi en aage (§§ 191-195). — II faut savoir s'abstenir 
et se gouverner, élever et éduquer ses enfants, diriger 
sa maison et régler la dépense ; mener une vie simple et 
venir en aide à son mari en toute chose, et veiller au 
mariage de ses filles, si on en a. Recevoir et savoir entre- 
tenir ses parents et ses amis ; être bonne envers les 
parents moins fortunés et charitable envers les pauvres. 
C'est l'âge où il faut s'amender si on a été dans la voie du 
mal ; il faut dire adieu aux plaisirs de l'amour, et se tour- 
ner vers les choses sérieuses ; qui ne s'amende pas alors, 
ne le fera jamais et sera honnie de Dieu et des hommes. 
(Exemple de la dame aux petits couteaux). 

IV. Vieli.esce !§§ 182-187). — Une vieille femme doit 
passer son temps en jeûnes, prières, pénitences et charités ; 
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elle doit penser aux choses sérieuses et être un bon exemple 
pour les jeunes (§ 18 j). l*es bones vieilles finit grant frojll as 
jones et a eles meismes et a lor .unis, et govei tient et gardent 
lorost ieus et lor biens, et nor rissent lor anfianz, se eles les 
ont % et leur assamblcnt mariages, et autres firojiz lor font. 
Celles qui agissent ainsi auront uue bonne fin. .Mais il est 
de mauvaises vieilles qui continuent dans le pêche, qui ne 
veulent pas admettre qu elles vieillissent et veulent tou- 
jours encore jouir de l'amour, qui se peignent, se mettent 
de faux cheveux, des emplâtres, etc. ; ayez horreur de ces 
femmes-là, elles sont pires que les vieillards du même 
genre. Prions donc Dieu pour qu'il donne persévérance 
aux bons et repentance aux mauvais, afin que tous les 
chrétiens et chrétiennes parviennent à bone fin. 

— Philippe de Novairc se distingue par son bon sens et 
sa modération ; sa morale est plus élevée que celle de ses 
contemporains qui ont écrit sur des sujets du même genre ; 
il a quelques notions de pédagogie. Ses conseils sont 
principalement d'ordre pratique. L a religion reste curieu- 
sement au second plan chez lui; il commence bien par pla- 
cer l'amour de Dieu au-dessus de tout, mais après il n'y 
revient plus. 

53. La clef d'amors * est une traduction libre de 1' « Ars 
Amandi » d'Ovide. M. G. Paris - place la « Clef d'Amors » 
avant « l'Art d'Amour » ; mais .M. Doutrepont, dans l'ou- 
vrage cité, place la « Clef d'Amors » aux environs de 
1280, donc après l' « l'Art d'Amour » et dit être arrivé à 
cette date avec l'aide de M. G. Paris ; ce dernier a donc 
changé d'opinion depuis la publication de son article de 
« l'Histoire Littéraire ». L'auteur termine son poème par 
une énigme destinée à donner le nom de sa dame et le sien ; 

1 Dibl. Xorm. A. Doutrepont, 1800. 
* ilitt. /.///., XXIX. p. 461-468. 
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cette énigme n'a pas encore été résolue, et nous ne savons 
rien de l'auteur. D'après sa langue c'était un Normand du 
nord-ouest (.Manche, Calvados). Son livre diffère naturelle- 
ment fort peu de celui de Jacques d'Amiens. La partie 
s'adressant aux femmes comprend 1 361 vers. La « Clef 
d'Amors » est écrite en vers octosyllabiques rimant deux 
â deux. 

La « Clef d'Amors » se distingue de 1' « Art d'Amors » 
en ce que le premier de ces poèmes est moins crû, et nous 
donne plus de détails sur les coutumes, costumes, etc., du 
temps ; le style en est agréable et l'adaptation des conseils 
d'Ovide à la société du xin* siècle très bien réussie ; le 
côté moral n'est guère plus élevé que chez Jacques 
d'Amiens. 

Analyse (vers 2065 à 3426). — L'auteur s'excuse de son 
ignorance auprès de sa dame et des femmes en général. 
Toutes les femmes doivent rechercher l'amour dans leur 
jeunesse ; sans amour il n'y a pas de joie parfaite. Violente 
attaque contre le mariage : 

des mariz ne me fartez mie 

ce nest ne mes sochonneric ! (vers 2094) 

C'est une prison pour la femme. Description de la 
vieille femme et des regrets qu'ette éprouve si elle n'a pas 
aimé dans sa jeunesse. Il ne faut pas en amour vouloir être 
plus hautaine que les déesses de l'antiquité : elles aussi ont 
aimé. Pour être aimée, il faut être plaisante, sage, cour- 
toise, simple, débonnaire, savoir bien parler et avoir de 
jolies manières, n'avoir point d'orgueil et ne pas être 
fausse. lorsqu'on est belle, il faut encore cultiver sa beauté 
pour la rehausser : 

Les ledes meismes amendent 

Quant a elles cointir entendent (v. 2224) 

Mais il ne faut pas se parer avec exagération ; par des- 
sus tout il faut être propre, se laver la tête fréquemment, 
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avoir une raie bien droite et des tresses faites avec soin, 
porter une coiffure qui vous aille bien, et ne pas oublier 
que : 

biautè empire de couvrir 

et le Jure de descouvrir, (v. 226.1) 

Il ne faut pas toujours vouloir porter soi-même ce 
qu'on voit porter aux autres, car ce qui sied à Tune ne 
sied pas à l'autre ; il faut prendre conseil de son miroir 
Description de différentes coiffures. Les figures rondes 
sont préférées. Bien aligner ses sourcils, se laver les yeux, 
le nez, la bouche, les oreilles et la figure tous les matins, 
avoir ses dents toujours escureesjbrbies el frottées (v. 2305- 
2306). Si une femme a un beau cou et de belles épaules, 
qu'elle porte des robes décolletées : Si que cescuny musc et 
bee (1. 2328). Mais que son collet et sa chemise soient bien 
en ordre. Choisir de belles étoffes et des couleurs qui vous 
aillent, changer de robe souvent. Avoir des mains soi- 
gnées et se couper les ongles souvent, porter des gants ou 
des mitaines pour préserver la peau. Avoir soin d'avoir trois 
plis à sa pelisse et des jupes courtes; il est vrai que les ju- 
pes longues ont aussi leur avantage. Porter des chaussu- 
res aussi petites que possible pour faire paraître le pied 
mignon. 11 faut savoir cacher ses défauts physiques si ('on 
en a, tels que la calvitie et les cheveux gris, se teindre, se 
mettre de faux cheveux ou des coiffes épaisses ; il faut sa- 
voir se farder avec art, mais alors il ne faut pas permettre 
à votre amant d'assister à votre toilette ; de même, à 
moins d'avoir une très belle chevelure, ne la déployez pas 
devant lui. Si on est trop petite, il vaut mieux ne se lais- 
ser voir qu'assise, ou étendue avec une couverture bien 
longue. Si on est trop maigre, on peut y remédier par de 
nombreux vêtements. Qui a un vilain pied ne doit jamais 
le laisser voir nu, de même pour les autres parties du 
corps ; si on a la poitrine trop forte, il faut la comprimer 
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par des bandeaux ; si on a de vilaines mains, ne pas faire 
de gestes en parlant ; si on a une mauvaise haleine, ne pas 
parler à jeûn et pas trop près des gens ; si on a de vilai- 
nes dents, ne pas rire à bouche ouverte. Le rire idéal est 
un petit rire doux et court, à bouche entr'ouverte avec 
deux jolies petites fossettes. Xe pas rire haut et longue- 
ment ; si on a un vilain rire s'efforcer de ne pas rire. Il y 
en a qui savent pleurer sur commande : tant sagement lart 
en a prennent (v. 2556). Conseils relatifs à la démarche (tou- 
jours les mêmes). Il faut apprendre à chanter à rois melo- 
diose, simple, plesant et «raciose (v. 2601), savoir sonner le 
psalterion, timbre, guiterne, citole(v. 2606 et suiv.), savoir 
lire des romans Jetichcment. bien danser, baler, passer au ri- 
golet a petit pas simple et molct (v. 2616). Savoir jouer aux 
échecs et aux « tables » etc. ; l'important n'est pas de bien 
jouer, mais de le faire avec grâce; il ne faut pas s'emporter 
au jeu, ni se fâcher et jurer si l'on perd. 

Quand il fait chaud il faut se tenir dans un lieu ombragé 
pour éviter le haie. Pour pouvoir rencontrer son ami plus 
librement, l'auteur recommande d'aller à l'église, aux « ca- 
roles », aux assemblées, et aux petits pèlerinages. Il faut 
qu'une femme sorte beaucoup ; si elle ne se montre ja- 
mais, à quoi lui sert sa beauté ? 

Se méfier des flatteurs et des amoureux cupides. Lors- 
qu'on vous envoie un message d'amour, il faut l'accepter, 
mais tarder un peu à y répondre ; il ne faut pas non plus 
que le délai soit trop long, ni la réponse trop claire, il 
faut se faire prier. Envoyer son message par sa chambriè- 
* re, pas par un enfant, car ils ne savent pas garder les secrets. 
N'avoir qu'un seul messager et n'employer que des ta- 
blettes où l'écriture soit peu distincte, parlant de soi-même 
au masculin et de son amant au féminin. Xe jamais être 
triste, se montrer toujours gaie et enjouée. Conduite à te- 
nir envers son amant. (Comme Jacques d'Amiens). Suit le 
passage où l'auteur conseille de choisir son amoureux 
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parmi les clercs, d'où il ressort que l'auteur était lui- 
même très probablement un clerc (v. 2925). 

As clers soutilz Jouz et arables 

Soiez douces et amiables. 

D'amer sevent la guise et l'art % 

Tant J'acent il le papelart 

Biau sevent a mors déporter 

Et lor amies conforter. 

y a niert cTamors bien assignie 

Fame % se de clerc nest amie. (v. 2932) 

Pour tromper la surveillance du mari il faut s'écrire sur 
des tablettes de cire, si on ne peut se procurer du parche- 
min; au besoin on envoie seulement un message verbal; 
recette d'encre très pâle, etc. Pour tromper son gardien 
on peut user de narcotiques ou de médecines, l'enivrer, 
l'acheter ou l'envoyer faire un message, etc. Ne pas 
confier son secret à ses compagnes. Faire croire à son 
amant qu'on l'aime par dessus toute chose, lui reprocher 
sa venue tardive, feindre la jalousie, etc., etc. Ne pas 
croire le mal qu'on vous dit de lui. — Dangers de la jalou- 
sie. — De la conduite à table. — De la Contenance secree. 
Enigme. 

Matfre Ermengau. — Tout ce que nous savons de lui 
est tiré de ses œuvres mêmes; c'était un frère mineur de 
Béziers (département de l'Hérault, près de Xarbonne). II 
commença son « Bréviaire » en 1288 et vivait probable- 
ment encore en 1322. Le langage de .Matfre présente plu- 
sieurs particularités dialectales caractéristiques de Béziers. 

54. Lo Breviari d'Amor l est écrit en couplets octosyllabi- 

1 Le Hréviaire d'Amor de Matfre Ermc^igau^ suivi de la lettre à sa 
sœur. Publ. par la Soc. Arch. scient, et litt. de Béziers. M. G. Azais. 
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ques, mais avec cette particularité que l'auteur emploie in- 
différemment des vers masculins de huit syllabes et des vers 
féminins de sept syllabes qu'il compte comme huit. Le style 
en est familier, simple et clair. Le Bréviaire est une ency- 
clopédie des connaissances du temps et compte H 597 vers. 
Le passage qui a trait à mon sujet se trouve aux vers 
$0 220-31 o»S2. .Matfrc s'adresse aux jeunes femmes mariées 
de la noblesse et leur donne des conseils sur le sujet de 
l'amour courtois. 

Analyse. — L'auteur assure les dames de sa bonne vo- 
lonté. Tout d'abord les dames doivent s'habiller le mieux 
possible et de la façon la plus seyante, selon leur rang et 
leur fortune. Dans la rue comme à la maison elles doivent 
avoir de bonnes manières, ne jamais sortir sans être accom- . 
pagnées; elles doivent être gaies, polies et habiles dans 
tout ce que nous appellerions les arts d'agréments. — 
Conseils sur la manière de recevoir les gens, de se conduire 
à l'église et en y allant (les mêmes que chez Garin lo 
Bruns). Si quelque amoureux vous parle d'amour, il ne faut 
pas s'émouvoir, crier, faire du bruit, ni s'en plaindre à son 
mari ou se montrer hautaine et orgueilleuse; car si les 
femmes se conduisent ainsi il devient impossible de s'amu- 
ser ! Et celles qui sont brusques sont souvent plus mauvai- 
ses au fond que celles qui sont humbles et douces et ne 
récompensent leurs amoureux qu'avec de belles paroles et 
de jolies manières. Bien des femmes sages et bien élevées, 
lorsqu'un amoureux trompeur ou de mauvaises manières 
leur fait la cour, s'aperçoivent de son caractère, et comme 
on les trompe, elles trompent à leur tour : elles sont polies 
et aimables, promettent beaucoup et ne donnent rien, et se 
moquent de lui en le tenant le bec dans l'eau comme un 
fou; elles ont raison, fan o pel boban Jelmon (v. 30369;. Ce- 
pendant Matfre n'approuve pas entièrement cette conduite; 
d'après lui il vaut mieux être franche et avoir le courage de 
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dire ce qu'on pense; ainsi on ne court pas le risque d'être 
accusée de fausseté. Il faut être accueillante et aimable, 
c'est vrai, mais il faut se garder des actes déshonnètes; 
une femme doit avoir assez de tact pour savoir s'arrêter à 
temps et pour qu'on ne puisse jamais rien dire de mal sur 
son compte. Il faut qu'elle réfléchisse avant de parler, 
qu'elle ne parle ni trop haut, ni trop bas; qu'elle ne parle 
pas sans qu'on lui adresse la parole, et qu'elle ne soit pas 
trop familière avec des hommes d'un autre rang que le sien. 
C'est là ce que recommande Garin lo Bruns (v. 30.461). 
Plus une femme est jolie, plus elle doit se tenir sur ses 
gardes, car on soupçonne plus facilement une jolie femme. 
Elle ne doit pas se laisser louer par les fous et les imbéciles ; 
car si elle tolère les louanges des troubadours, c'est pour 
en retirer de la gloire ; or les louanges des fous et des 
imbéciles ne sauraient en procurer. Une dame qui se connaît 
aux choses de l'amour doit savoir distinguer les bons des 
mauvais. C'est pourquoi une femme doit avoir de la me- 
sure ; avec les joyeux elle doit être joyeuse ; avec les sages, 
sage ; et doit honorer les étrangers ; nouvelle citation de 
Garin lo Bruns à ce propos, (v. 30641). Vient un dialogue 
entre un amoureux et sa dame qui l'éconduit parce qu'il 
n'est pas digne d'elle. 11 vaut mieux avoir un amant de 
basse condition, mais honnête, qu'un empereur qui ne l'est 
pas. La fidélité vaut mieux que la richesse; c'est pourquoi 
il ne faut pas quitter un amoureux fidèle pour un riche. 
Attaque contre les défauts des riches. Celui qui vous 
adresse des éloges exagérés a l'air de se moquer de 
vous, il faut lui répondre comme le fait Raimond Aliraval 
(v. 30882). Une dame doit faire attention de ne pas 
choisir comme amant un homme de rang inférieur au sien 
ou qui soit trop laid. Comme dernier conseil, Matfre prie 
les dames de considérer le bonheur des bons et le malheur 
des méchants. On apprend à bien se conduire par l'exemple 
des bons. 
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— Les nombreuses citations de troubadours qui se 
trouvent dans ce passage lui donnent un intérêt littéraire 
tout spécial. — L'œuvre de Matfre manque absolument 
d'individualité ; il ne fait que répéter ce que d'autres ont 
dit avant lui ; c'est une sorte de résumé des règles conven- 
tionnelles de l'amour courtois. 

55. Lettre de Matfre Ermengau à sa sœur 1 . Cette lettre est 
écrite en vers décasyllabiques, rimant deuxà deux, et compte 
138 vers. C'est par l'en-téte de cette lettre que nous savons 
que Matfre était frère mineur ; mais de sa sœur nous ne 
savons rien, et la lettre ne nous apprend pas grand'chose 
sur son compte. Klle n'appartenait évidemment pas à la 
noblesse, ni même probablement à la haute bourgeoisie ; 
nous remarquons que Atatfrc devait être en relations cor- 
diales avec sa sœur, car il avait l'habitude de passer les 
fêtes auprès d'elle. Il lui envoie des cadeaux et la tutoie. 
Voici la suscription de la lettre : « Ayso es la pistola que 
trames Frayres M affres mentes la fesla de Nadal, a sa sor 
na Suatt et après lieys en gênerai a totz. » l^a lettre s'adresse 
donc à toutes les femmes. Elle a un caractère essentielle- 
ment religieux. 

Analyse. — Matfre salue d'abord sa sœur. Comme cette 
dernière le sait, c'est l'habitude à l'occasion de Noël d'en- 
voyer à ses amis des oublies ou gaufres, avec une boisson 
épicée (« neulas ab pimen »), et, si on veut leur faire un très 
beau cadeau, on leur envoie un beau chapon. Telle est aussi 
l'intention de Matfre. Comme il ne peut pas aller passer 
les fêtes avec sa sœur, il veut lui envoyer les présents sus- 
nommés. Alors commence l'explication de la valeur symbo- 
lique de ces cadeaux. Les neulas représentent des hosties, 

le pimen le sang du Christ, et le chapon Christ lui-même : 

1 voy. M. G. Azals, op. cit. 
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* La sieu sjnh cor nos a Jal />er cj/>o 

l^o cals f*r nus tn [la] crotz rausiizjo. * (1. 19) 

L'auteur pousse alors à l'extrême cette explication allégo- 
rique des dons de Noël, avec une foi enfantine, naïve et 
superstitieuse, tombant souvent dans un réalisme gros- 
sier qui choque le lecteur moderne ; mais on ne peut pas 
mettre en doute les bonnes intentions de l'auteur. 11 parle 
du chapon plume par les Juifs, etc. Les nculas mangées 
chaudes et avec foi apporteront le salut, mais celui qui en 
mange sans foi, s'attire la mort, car il prend le sacrement 
sans y croire. \jt prêtre seul peut boire le vrai />iW/i, les 
laïques doivent le boire seulement en symbole. La puis- 
sance de ce pimen est telle que si un mort en buvait et qu'il 
eût la vraie foi, il ressusciterait. Il faut préparer et cuire le 
chapon en pensant tout le temps que c'est un symbole du 
corps de Christ, et le manger de même, pieusement ; c'est 
un péché d'en manger avec gourmandise et goulûment. 
Dans le bec du chapon il faut mettre du vinaigre, lui meur- 
trir le dos, etc. Puis l'auteur s'adresse à sa sœur, la 
priant de ne pas manger le chapon seule, car celui qui 
reçoit un tel cadeau et le mange seul est appelé truan 
e glot, majormen can grans es lo -prezens ; elle invitera donc 
ses amis et amies et leur dira de remercier Dieu pour ces 
présents et non pas Matfre, car c'est de Dieu qu'ils viennent 
et c'est de Lui que .Matfre attend sa récompense. L'auteur 
termine en priant sa sœur et ses amis de se joindre à lui 
pour rendre grâces à Dieu en ce temps de Noël. Matfre 
demande à sa sœur de prier pour lui, comme il le fait pour 
elle ; il lui souhaite le bonheur ainsi qu'à tous ceux qui 
croient au iils de Dieu et le louent. 



En Amanieu de Sescas * appartient au dernier quart 

1 K. Bartsch. Prov. Lescbuch. p. 140, Elberfcld. 1855, et Hist. Litt. 
XX, p. 5.16-529. 
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du xiu* Mèqlc, il était Aragonais et écrivait encore en i 291. 
Kn dehors de renseignement que je cite ici, nous en possé- 
dons encore un autre du même auteur qui s'adresse à un 
jeune homme ; et de plus quelques chansons. 



r>G. Ensenhamen de la donzela. — Cet enseignement s'adresse 
à une jeune dame de compagnie, en service chez une châ- 
telaine; c'est le seul enseignement que nous possédions qui 
s'adresse exclusivement à cette classe de jeunes filles. Ama- 
nieu donne à cette jeune fille le titre de na marjueza. Ce 
petit poème en vers de six syllabes, rimes deux à deux, 
compte 686 vers. L'auteur commence par des prescriptions 
{ sur les détails de la vie pratique, mais bientôt il arrive aux 

conseils relatifs à l'amour courtois ; il oublie alors la suite 
de son plan et son enseignement devient très semblable 
aux autres poèmes de ce genre et présente peu d'originalité. 

Analyse. — Introduction : L'auteur se dit au printemps, 
il pense à celle qu'il aime et qui ne lui rend pas son amour; 
alors une demoiselle s'approche de lui et le prie de bien 
vouloir donner des conseils à ses pareilles sur la manière 
dont elles doivent se conduire (v. 109). Amanieu donne donc 
les conseils suivants: Se lever toujours de bonne heure, de 
manière à être prête lorsque votre maîtresse vous sonne. 
Avant de se « corder », il faut se laver les mains, les bras 
et la ligure. Il ne faut jamais avoir les ongles si longs 
qu'on y voie un bord noir ; il faut surtout avoir soin que 
votre coiffure soit en bon ordre ; se laver les dents tous 
les matins et se servir de son miroir pour voir si tout est 
bien en ordre sur sa personne. Préparer tout ce dont votre 
maîtresse aura besoin pour son lever, ne pas aller auprès 
d'elle avant que son mari ne se soit levé, s'il couche avec 
elle ; puis il faut l'aider à s'habiller ; avoir avec soi du (il et 
des aiguilles en cas de besoin ; la parer, la peigner, etc. ; 
lui apporter l'eau et l'essuie-mains pour sa toilette. Lors- 
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qu'elle est prête, lui tendre son miroir et ne la quitter que 
lorsque sa toilette est irréprochable. Après quoi vous pou- 
vez sortir ou aller dans la salle et saluer poliment les gens 
sur votre chemin. Si on vous parle, répondez comme il 
convient. Conseils sur la démarche et la conduite à l'église, 
les mêmes que d'habitude. Savoir chanter avec grâce- Ne 
jamais s'amuser d'une manière vulgaire et bruyante, ne 
jamais crier, ne jamais porter de vêtements décousus. Con- 
seils sur la tenue à table, les mêmes que d'habitude ; si on 
mange avec une dame, la servir la première; si c'est avec un 
homme, c'est lui qui doit vous servir la première; il faut 
prendre place plus près du bas de la table que votre maî- 
tresse, qu'il y ait au moins deux personnes entre elle et vous. 
Si l'un de vos amis vous fait la cour, il faut savoir répondre 
gracieusement ; mais s'il finit par vous importuner, il faut 
alors le prier de vous raconter les nouvelles du jour, ou bien 
lui poser quelques questions comme : Quelles sont les plus 
jolies femmes, les Gasconnes ou les Anglaises ? et, quelle 
que soit sa réponse, défendez l'avis contraire et discutez 
avec lui jusqu'à ce que vous appeliez d'autres gens à venir 
juger le différend; surtout ne vous montrez mala parlieira 
envers aucun homme, fût-il l'ennemi de tous vos amis ! H 
ne faut pas choisir son amoureux pour sa richesse, mais 
bien pour sa bonne renommée ; exemple de la manière dont 
il doit vous parler et vous faire hommage ; réponse de la 
jeune fille ; s'il est loyal et (idèle elle le sera aussi, mais 
rien ne doit se passer qui puisse tourner au déshonneur de la 
jeune fille ; on peut échanger un joycl. Des différentes espèces 
d'amoureux; réponse de la demoiselle à d'autres amoureux. 
A l'un on répond qu'il est si parfait qu'on l'aimerait en 
effet si on n'avait pas déjà donné son amour. Si quelqu'un 
est chargé par un autre de vous faire une déclaration, on 
le refuse carrément ; quant à ceux qui soupirent et n'osent 
rien dire, il faut être aimable et les divertir ; se montrer 
bonne et douce envers tous. L'auteur termine par une Ion- 
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gueênumération de toutes les dames de haute renommée 
de la Provence dont il faut suivre l'exemple, et dit vouloir 
envoyer son « Knscnhamen » au roi d'Aragon \ et s'il ne 
plaît pas à ce dernier. Amanieu le retouchera. 

T>7. Poème anonyme sur l'amour de Dieu et sur la haine du 
péché '. — Xous ne savons absolument rien sur l'auteur 
de ce poème. On en connaît sept manuscrits. Le poème 
fut composé en Angleterre au xm* siècle ; il présente tou- 
tes les particularités métriques et autres des poèmes an- 
glo-normands de cette époque ; il compte 780 octosyllabi- 
ques. L'auteur écrit pour une dame qu'il appelle « bêle 
suer » ; tantôt il la tutoie, tantôt il lui dit : vous. 

Analyse. — De l'amour de Dieu. De l'amour humain. 
1 /amour doit survivre à la mort, non pas dans l'espoir d'une 
récompense, rien que par amour. .Mais un amour pareil 
est rare, hélas ! Songeons à l'exemple de Jésus ; la voie 
qui mène au ciel est étroite. Des raisons pour lesquelles 
nous devons aimer Dieu, et des manifestations fréquentes et 
nombreuses de son amour. Ici digression, l'auteur se lance 
dans l'histoire d'Adam, la description du Paradis, la vie de 
Jésus, etc. Comment il faudra se comporter devant le 
Juge au dernier jour. 11 faut servir Dieu de corps et d'âme. 

De tôle vous />oe* a qui ter 
Soulemenl pur bien amer. (v. 282) 

Mais il faut aimer les gens selon leur valeur. Kn amour, 
lorsque vous avez trouvé un ami sûr. soyez-lui fidèle à ja- 
mais et à lui seul. II faut aimer les bons plus que les mau- 
vais, et Dieu par dessus tous les hommes (v. 519). Raisons 
pour lesquelles nous devons haïr le péché. L'amour nous 

1 Pierre 111 (1276-128O. 

* Voy. Romania XXIX, p. o et suîv.. poemes français du manuscrit 
Rawlinson. 
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incite à embrasser la voie vertueuse, et la peur de la 
punition éternelle nous fait haïr le péché. De la peur de la 
mort subite sans absolution, du jugement dernier, de l'en- 
fer. L'auteur ne laisse naturellement pas échapper l'occa- 
sion de décrire l'enfer, et cette description est du reste une 
des meilleures parties du poème ; les vers sur la peur de 
la mort spécialement ont quelque chose de poignant ; l'au- 
teur termine ainsi : 

Et mort, corne dur et comme amer. 
Est ta mémoire a rersiler. (v. 39.1). 

Il faut aimer Dieu pour trois raisons : parce qu'il nous 
a formés à sa ressemblance ; à cause de la passion de Jé- 
sus-Christ ; à cause de la grande douceur et de la grande 
bonté de Dieu et de la promesse de pardon qu'il nous a 
donnée si nous nous repentons de nos péchés. L'auteur 
fait ensuite une longue description du paradis et des joies 
qui nous y attendent, cette description aussi est très réus- 
sie ; l'auteur termine : 

Arerom , . . . . 

Xoundisable douce odur 

Et treis delitable savour. (v. 738) 

Illohe averom a compaignie. 



Lui patriarche et lui doctour 
Lui prophète et lui cou fessait r 
Apostels, martyrs et seyn^ asse.i 
Que pur Dieu furrent lurmente^ 
Les chastes dames qui en despit 
Areinl chehun mal délit, (v. 750) 

Dieu veuille que nous soyons dignes un jour de prendre 
part à cette gloire ! 

— Toute la seconde partie du poème est beaucoup plus 
intéressante que la première. C'est du reste une œuvre peu 
originale ; l'auteur tire ses idées en grande partie des livres 
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saints : et les quelque?» allusions à l'amour paraissent plu- 
tôt hors cadre. 

S. Le miroir des dames. 

a) Si'Ecri.i-M Domi.wkiw' par Durand de Champagne. 
franciscain, confesseur de la reine Jeanne de Navarre 
(y i J05. femme de Philippe le Bel), dont le nom se trouve 
dans trois documents de 1 jO|, 1 305 et i $07, et qui écrivait 
à la lin du xiii' et au commencement du xiv* siècle, 
lia composé en latin une « Somme des Confesseurs *; 
il est aussi l'auteur du texte latin et original du « Miroir 
des Dames », c'est-à-dire du « Spéculum dominarum ». 
C'est un manuel de morale chrétienne à l'usage des 
femmes en général, mais particulièrement destiné aux 
princesses et aux reines. Il a été écrit pour l'édification et 
l'instruction de Jeanne, reine de France et de Navarre, 
comme nous l'apprend un prologue où l'auteur a exprimé 
en quelques lignes tout ce que nous savons sur l'origine 
de l'ouvrage. (Ilist. Litt., loc. cit.). Cet ouvrage n'a pas 
été publié ; on n'en connaît qu'un seul manuscrit •. 

Analyse 3 . — Le Aliroir des dames est composé de trois 
traités assez mal reliés les uns aux autres. 

1. De condilionibus mulierum. — i* Quid sit millier ex con- 
ditiane naturx (15 chapitres). Tableau des misères de la 
condition humaine, surtout de celles qui atteignent parti- 
culièrement les femmes. 2* Quanta sit (mulier) ex addi- 
lione fortunx(2i chapitres), qui montrent quelles brillantes 
prérogatives sont attachées au titre de reine, et indiquent 
comment une femme se mettra à la hauteur d'une telle 
dignité- Une reine doit mériter les titres que le cérémonial 



1 Ilist. tilt, de ta France. T. XXX, p. 302 et suiv. 

* Paris. Bibliothèque nationale: manuscrits latins. 6784. 

3 D'aorcs l'rlist. littéraire. 
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oblige à lui donner: prccclarissîma, illitsli issinu, savnissimj, 
excellent isshnj* allissima. fraient issima. Il lui faut aussi 
répondre à l'empressement des populations qui accourent 
sur son passage quand elle visite les provinces du royaume. 
De tous côtés la reine distribue d'abondantes aumônes ; 
elle visite les monastères et les léproseries ; elle entre dans 
les plus humbles réduits où sccachela pauvreté. L'annonce 
de son arrivée remplit d'espoir tous les malheureux qui 
souffrent de l'oppression sans pouvoir se faire rendre jus- 
tice, trop pauvres pour aller à la cour et obtenir une au- 
dience, ou bien rebutés par des ennemis de tout genre et 
fatigués par des délais toujours renaissants. I~a reine, 
dans ses voyages apporte un soulagement à de telles 
misères ; elle écoute les réclamations des innocents, 
accueille les plaintes des persécutés et répare les injustices 
des grands et des officiers royaux. La confiance renaît 
dans l'àme de tous ceux qui l'approchent, on lui porte à 
l'envi des cadeaux, on est fier des honneurs qu'on lui pro- 
digue. Mais plus la reine a de pouvoir, plus elle a une 
lourde responsabilité à porter. Klle doit se mettre en garde 
contre les dangers de toute sorte auxquels l'exposent à 
chaque instant le luxe dont elle est entourée et l'absolue 
soumission de ses sujets. Quand tous, des plus humbles 
jusqu'aux plus grands princes du royaume, s'inclinent 
respectueusement et plient le genou devant Sa Majesté, 
elle ne doit pas manquer de rentrer en elle-même pour 
reconnaître sa fragilité et s'humilier devant Dieu. 3 
Qualis debeat esse résina ex injhsione gralix. Cette partie a 
pour but d'exposer les effets de la grâce divine sur les 
femmes en général et sur les reines en particulier ; elle 
forme à elle seule les deux tiers de l'ouvrage et comprend 
quatre divisions intitulées : de la (ïracc, des Mœurs, des 
Passions, des Vertus. — Cette partie présente peu d'inté- 
rêt. A noter cependant ceci : l'auteur recommande aux 
dames les bonnes lectures. Pour une dame, c'est une hon- 
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note et >alutairc occupation que de lire ou d'écouter des 
préceptes et des exemples propres à l'édifier, à la consoler 
et à l'instruire. Dans cette partie l'auteur s'élève avec force 
contre plusieurs abus, etc. 

11. Le deuxième traité se compose de p chapitres et 
roule uniquement sur les avantages de la sagesse, qui, aux 
yeux de l'auteur, repose principalement sur l'instruction. 
I*a sagesse, utile à tous les hommes, puisqu'elle les dis- 
tingue des brutes, est surtout nécessaire aux rois. Parmi 
tous les avantages de la sagesse ou de l'instruction, il en 
est un que l'auteur se plaît à mettre en relief: c'est qu'elle 
est une source inépuisable d'honnêtes distractions. 

1II € traité. De dotno nwlliplici quam xdificare débet 
regina, vel quxlibct alia domina. Il est question ici de quatre 
demeures, qui sont distinguées par les épithètes : exté- 
rieure, intérieure, inférieure et supérieure, l-a demeure 
extérieure est la maison dans laquelle la reine entretient 
ses gens ; l'intérieure c'est la conscience, qu'il faut dispo- 
ser et décorer avec le même soin et le même luxe que le 
plus somptueux palais ; la demeure inférieure, c'est le sé- 
jour des réprouvés, par opposition à la demeure supé- 
rieure, c'est-à-dire le ciel, où tous les fidèles doivent 
s'assurer une place par la pratique des vertus chrétiennes. 

— I^a lecture du .Miroir des Dames offre assez peu d'in- 
térêt. On y trouve surtout des lieux communs, des pré- 
ceptes et des pensées tirées des livres sacrés et des auteurs 
ecclésiastiques. A peine y rcmarque-t-on quelques cita- 
tions des écrivains de l'antiquité latine : Cicéron, Sénèque, 
Mac robe. Tous les exemples, à peu près sans exception, 
sont empruntés à l'Histoire Sainte. (Ilist. Litt.). 

b) Le miroir des dames '. — Le texte original du Miroir 
des Dames, « spéculum Dominarum » ne parait pas avoir 
été fréquemment copié. Il dut avoir beaucoup moins de 

1 P. Paris, Manuscrits français, t. V. p. 185. 
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succès qu'une traduction française qu'en fît faire la reine 
Jeanne à qui l'original latin avait été présenté. 1-e tra- 
ducteur, qui appartenait comme l'auteur a Tordre de saint 
François, le dit expressément clans une courte préface où, 
après avoir rappelé l'utilité de l'instruction et cité l'exem- 
ple de Charlemagne, il indique les raisons qui ont décidé 
la reine à faire entreprendre cet ouvrage : lequel livre peull 
estre apellé le mireur de dames, a (fin qu'elle sache voir el 
considérer comment ton le tache ustee de sa conscience, finisse 
eslre bien ordonnée a Dieu et a ce qui luy appartient et com- 
ment au gouvernement de sa personne de son ostel et de ses 
subgés elle se doit avoir, et comment avec tous sans nulle 
reprehension doit honneslement converser, et après par quieulx 
mérites puisse venir a perdurable gloire, et sansjin avec le 
souverain roy régner. 

« I^a traduction suit assez exactement les grandes lignes 
du texte original ; mais elle s'en écarte dans beaucoup de 
développements secondaires. Les différences sont d'ail- 
leurs trop peu intéressantes pour qu'il y ait utilité à les 
relever. Au moyen âge, le .Miroir des Dames devait être 
entre les mains de la plupart des reines et des princesses. 
Jeanne d'Evreux, veuve de Charles-le-Bel, en possédait un 
exemplaire. Il y en avait deux exemplaires dans la biblio- 
thèque du Louvre. »(llist. Litt.). 

Actuellement on en connaît les manuscrits suivants : 

i* Bibliothèque nationale, fonds français, n°6io. 

2° Cambridge, Corpus Christi Collège Library, n° 324 
(exemplaire qui était anciennement au Louvre). 

3* British iMuseum, fonds additionnel, n* 29,986. 

.4* Bruxelles, Bibliothèque royale, n° 9555. 

5* Vatican, fonds de la reine de Suéde, n° .103. 

6° Wolfenbùttcl (Guelferbût), n° 2326. 

Sur ce dernier manuscrit voici quelques renseigne- 
ments que je dois à l'amabilité de M. le D r W. Suchier. Le 
iMiroir des Dames comprend 1 5 feuillets, il y est fausse- 



ment attribué à « Christine de Pizzano ». I .c commencement 
en est (f. i i r ) Selon ce que dit un maistre nommé vegeti en 
tin livre quil fait Je ce qui appartient a chevalerie. Il fut 
ai tume (sic) anciennement hmne et saine doctrine mectre en 
escript por offrir y présenter aux princes y aux grans sei- 
"ncuis. Car nulle chose n'est droictement enamtensec etc. Fin 
(f. 19S v.) Inhabitare facil unanimes in domo. Dieu dist-ilfail 
que ceulx qui sont en la tuaison nre Seigneur sont dun cou- 
rage et dune voulenlé. A ceste glorieuse maison de pardurable 
beneûrtê nous vaille amduire et mener dieu tout puissant qui 
en trinilè parfaite vit et règne par durablement. 

A M EX. 

Cyjine la tierce partie de ce livre et par conséquent tout le 
livre du mirouer des dames : Lequel appartient a noble demoi- 
selle Marie de Gaucourt, espouse de monseigneur de beau- 
chat cl. 

c) Le MikoiR des Dames par Ysambcrt de Saint-Léger. I^e 
.Miroir des Dames, qui avait obtenu un si grand succès 
aux xiv* et xv* siècle*, faillit avoir un regain de vogue à l'é- 
poque de la Renaissance. Un contemporain de François I er , 
Ysambcrt de Saint-Léger, prêtre, voulut l'approprier au 
goût du jour. Il le remit en français et dédia sa nouvelle 
traduction à la sœur du roi, Marguerite de France, reine 
de Navarre. La dédicace en est curieuse par le jugement 
que l'auteur y porte sur la première rédacrîon du livre : 

A la vérité, l'auteur de cestuy traictéescript tout en la sorte 
que s'il declamoit au peuple, sans aulcunement phalercr ne 
décorer des élégances de rhétorique sa déduction, etc. Dans 
cette dédicace l'auteur nous apprend aussi qu'il adresse ce 
livre autant aux filles de Marguerite qu'à elle-même. Ysam- 
bert écrivit sa traduction entre 1526-15}!. L'ouvrage se 
trouve à la Bibliothèque nationale, fonds français, n'irôç. 
Ce manuscrit n'est qu'un premier tome de l'ouvrage ; il 
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ne contient pas même er. entier le premier des trois trai- 
tés dont 5e compose !e .Miroir. II >'arrcte â !a lin cîe la 
deuxième • di>tinctinn • de la îr^i-itme partie de ce traite. 
II n'est pas probable qu"Y>a:nbert ait jamais fini .-on ou- 
vrage, car l'original e?t delà f- -rt î'-rs^. et il a encore beau- 
coup amplifie la partie qui! a traduite. n G-mir.e tableau 
de mœurs, l'arrangement d'Ysambert de Saint -1. cirer e>t 
infiniment supérieur al'œu^ic de son devancier *. «llist. 
Litt.. loc. cit.). 



Francesco da Barberino 1 11264-1348) étudia le 
droit et fut notaire à Bologne et à Florence ; de 1 309 à 
i)i) 9 il voyagea en France. Il avait une connaissance ap- 
profondie de la littérature provençale : c'est en Provence 
qu'il écrivit son œuvre la plus célèbre: « Document! d'a- 
more » I /autre œuvre de Francesco da Barberino: 

59. Del Reggimento e costumi di Donna -, fut commencée 
avant la première, mais terminée après elle (entre 1 $07 et 
1 J15 environ). Ce livre est écrit pour la plus grande partie 
en vers non rimes et de différentes longueurs, avec des 
passages en prose ; il n'est pas toujours facile de distin- 
guer les vers de la prose: Francesco s'adresse aux femmes 
des conditions sociales les plus diverses, aux vieilles et 
aux jeunes. I^e cadre de l'ouvrage est assez curieux : « .Ma- 
donna » ordonne à Francesco d'écrire ce livre, et entre 
tous les chapitres, quelquefois au milieu d'un chapitre, il 
y a une conversation allégorique entre Francesco et une 
ou plusieurs vertus personnifiées qui l'inspirent pour cette 
partie de son œuvre ; de temps à autre, l'auteur fatigué 

1 A. Thomas : Francesco da Harberino et la /il t. provençale en Italie 
au moyen à*>e. Paris, 188;. 

* Colle zione di of*ere inédite o rare dei frimi tre secoli délia lin$>ua ; 
Harberino. o/*ere volgari. Vol. 11. c^d. Carlo Baudi di Vcsmc. Bologna, 

1875. 
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s'interrompt pour parler à « .Madonna », qui lui rend le cou- 
rage et lui donne des forces pour continuer son œuvre. 
.Madonna 1 représente « l'Intelligenza universale ». L'œuvre 
est fortement pénétrée de traits allégoriques et de concep- 
tions scolastiqucs. Dans mon analyse je ne ferai qu'indi- 
quer sommairement les discours allégoriques, car ils ne 
rentrent pas dans mon sujet. Dans le manuscrit, il y a 
en tête de chaque chapitre une place blanche, que devait 
remplir une miniature représentant la vertu inspiratrice du 
chapitre, ou bien la catégorie de femmes à laquelle il s'a- 
dresse. Ix texte parle chaque fois de ces miniatures, invite 
les lectrices à les regarder et les décrit en détail. 

Analyse. — Les 20 premières pages contiennent une 
longue conversation entre Kranccsco et .Madonna, etc. 
Table des matières du livre qui sera divisé en vingt parties. 

I. — CoîMSEILS AUX JEUNES FILLES CHEZ QUI VIENT DE S* ÉVEIL- 
LER LE SENTIMENT DE LA PUDEUR. Influence du bon CXCITl- 

ple. I*a jeune fille doit être continuellement auprès de sa 
mère ou de femmes âgées ; à moins d'être appelée par son 
père ou ses frères, elle ne doit jamais être avec des hom- 
mes ou des jeunes garçons. Kn public elle doit rester les 
yeux baissés, car les yeux trahissent facilement des senti- 
ments qui doivent rester cachés. Il faut écouter parler les 
gens pour apprendre à faire de même. Parlez peu et bas, 
mais il ne faudrait cependant pas qu'on vous prit pour une 
muette. Que toutes vos actions soient empreintes de 
pudeur. C'est à table qu'il faut le moins parler ; il faut 
manger proprement et boire peu ; conseils habituels sur la 
tenue à table. Si on vous prie de chanter ou de danser 
faites-le doucement et avec grâce. Si une jeune fille porte 
une couronne, que celle-ci soit petite ; plus une jeune fille est 
jolie, plus elle doit se vêtir simplement. Il ne faut pas rire 

1 D'après Gaspary, Gcsch dvr lia!. LiV/., Traduction Zingarclli. 1887. 
T. I. p. 17c. 
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aux éclats, cela fait voir les dents, ce qui n'est pas joli. Si 
on a du chagrin, on peut pleurer, mais non crier ; il va 
sans dire qu'il ne faut jamais se mettre en colère et jurer. 
Si une jeune fille va à l'église, que ce soit avec sa mère et 
qu'elle apprenne à se conduire comme cette dernière. Si 
un cavalier l'aide à monter en selle, qu'elle se laisse aider 
honnêtement, les yeux baissés. La jeune fille doit apprendre 
à bien lire et écrire, pour que, si plus tard elle doit gouver- 
ner des terres, elle soit mieux capable de le faire. — Con- 
seils s 'adressant spécialement aux filles de rois ou d'em- 
pereurs. Plus votre rang est élevé, plus on attend de vous, 
et plus la honte sera grande si vous manquez à votre 
devoir. — Aux filles de marquis, ducs, comtes et barons. 
11 leur faut un certain luxe de toilette, chacune selon son 
rang et la fortune de son père. — Aux filles d'écuyers, de 

JUGES, DE « SOLENNE MEDICO » ET AUTRES GENTILSHOMMES DE 

pareil rang. Klles auront un peu plus de liberté que les 
précédentes : 

E porrà ben piit riderc giucarc 

E piit d'allorno onestamente andarc 

Ed anco in balli c canti 

Piit allegrezza menare, (p. 38) 

pourvu qu'elles restent dans les limites des convenances. 
Qu'elles apprennent à coudre ; c'est aussi très utile pour 
des jeunes filles de ce rang-là de savoir faire la cuisine : 

Che quelli et quelle che si sa far servira 
La quai sa cornu sijanno i servigi. (p. 39) 
L'auteur se demande avec perplexité si une jeune fille de 
ce rang doit apprendre à lire et à écrire; les avis sont 
partagés, dit-il, mais il finit par se prononcer négativement : 
Ma pur nel dubio dobiamo pigliar 
La più sichura ; e or tnacordo in questo 
Ch'essojafichi a imprendere altrc cose 
E quelle lasci si are ! (p. 42) 
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Exception pour les religieuses, desquelles on exige des 
connaissances. Aucun homme ne doit embrasser une jeune 
fille, >auf son père ; et sauf des intimes elle ne doit accepter 
des cadeaux de personne. -— Ar.x filles de marchands kt 
d'ouvriers, kjc. Mien des cho>es qui ont déjà été dites 
s'adrcs>ent au<>i à elles: quelles prennent seulement garde 
de ne pas vouloir s'élever au-des>us de leur position. Elles 
ne doivent pas apprendre à lire et à écrire. — Aux filles 
de paysans. Qu'elles soient jalouses de leur honnêteté; 
qu'elles apprennent à coudre, à filer, à cuire et à remplir 
les devoirs domestiques de toute sorte. Elles doivent rem- 
plir l'office de servantes dans la maison, se coucher tard, 
faire les courses si possible : cependant elles ne doivent 

pas sortir seules la nuit. Elles peuvent rire, chanter, pleurer 
et jouer librement. 

2* PARTIE. — S'aDRESSANT AUX JEUNES FILLES EN AGE d'ÈTRE 

mariées. (En tétc du chapitre « Virginità » les personnifie). 
— Il faut : mollo sjhrzarc e rifrenarc i rolcri c i Jcsiri. Filles 
d'empereurs et de rois : Elles doivent être tout spéciale- 
ment tenues d'une façon stricte ; qu'on ne les voie ni à la 
"fenêtre ni au balcon, etc. Que cela leur soit désagréable 
d'être vues : voilà un signe d'honnêteté. Elles ne doivent pas 
fixer les gens, ni se montrer en public. Si c'est cependant 
le désir des parents d'une de ces jeunes filles qu'elle aille à 
une réception, ou dans un jardin, une maison, un bateau, 
etc., qu'elle reste les yeux baissés et ne parle que quand la 
nécessité l'y force. Quand elle est dans ses appartements, 
elle peut parler comme elle veut, pour se divertir, et même 
une fois par jour elle peut chanter : « Alchuna bclla c oncsla 
canzonella » (p. 5$). .Mais en public elle ne doit ni chanter 
ni danser, ni sauter. Qu'elle ait une compagne de son âge, 
car une jeune fille ne pourrait résister à une vie trop sévère. 
Qu'elle apprenne la <f riuola od'allro slormenlo onesto e 
bcllo » (p. 53), surtout la harpe, car: «c benc da gran 
donna ». (Ici l'auteur se dit fatigué ; intermède : conversa- 
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vraiment malades et qu'elles en mourussent, leur âme irait 
Mûrement en enfer. — Aiw miles d'artisans, etc. encore 
plus de liberté ; mais il ne faut pas pousser la liberté jus- 
qu'à la légèreté, et il faut se garder de vouloir s'élever au 
dessus de son rang. (Suit une lacune dans le manuscrit). 

j' par me. — Comment non se conduire celle « ciie 
i-\s«a il tempo del MAKii accio poi ». — Ici point de distinc- 
tion de classes. (Portrait de la Patience en tète du chapitre.) 
Ce sont là des années pleines de combats et de difficultés, 
mais il ne faut pas perdre courage ; plus d'une, qui avait 
perdu tout espoir de jamais se marier, a fini par trouver 
un excellent mari. Ces conseils s'adressent à toutes celles 
qui ont passé l'âge de 1 2 ans sans se marier. Il faut éviter 
la solitude et l'oisiveté, et continuellement se préparer en 
pensées au mariage, mais fuir la lecture des livres qui 
parlent d'amour. Il faut se nourrir sobrement, ne pas boire 
de vin, porter un charme contre la luxure (par exemple une 
topaze) et lire ou se faire livre le lire de Kranccsco. 

I* parue. — Conseils a celles qui vu leur ace ont vrai- 
ment perdu tout espoir de se marier et se marient tout de 
même. (En tète du chapitre l'Espérance). — Ce chapitre 
n'est qu'une variante du précédent. Discours allégoriques. 
Lorsque ces jeunes lilles-là sont liancées, elles doivent, 
pendant les jours qui précèdent leur mariage, se conduire 
de nouveau absolument selon les règles établies au chapi- 
tre II. II ne faut pas laisser percer trop de joie de son ma- 
riage, cependant : « Meni allegezza nella mente sua. 
Chacci il contradio e rinovelli tutta. (p. 108) 

S'informer des goûts et habitudes de son futur mari, 
pour pouvoir tout de suite tenir sa maison à son goût ; 
rendre grâces à Dieu du bonheur qui vous arrive. 

5"* Partie. — Devoirs de la femme mariée : le jour des 
noces, le second et le troisième jour. les quinze premiers 
jours et plus tard. (En tète du chapitre : « Castità »). 
Devoirs principaux de la femme mariée : être fidèle à son 
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mari même s'il c*l infidèle : dcMrer d"a\oir de* enfants. 
I-C jour Jcll jnncllf {p. ufci. être timide, réserxéc, pres- 
que peureuse ; ne pas tendre la main à l'anneau avec 
empressement, et repondre • oui » a \oix basse. Avant 
qu'on vous mène au repas de noce dans la maison de 
votre mari, il faut mander quelque cho^e dans votre 
chambre : 

Chc foi fnlj ^icnle 

MjgianJo men fjiu fiù tariferai j. fp. uo) 

Avant le mariage se faire instruire par sa nîère sur de 
certains points. Kn route pour se rendre à sa nouvelle 
demeure, la (lancée doit-elle saluer les gens qu'elle ren- 
contre ? les avis sont partagés, Krancesco donne le con- 
seil de suivre sur ce point la coutume du pays où l'on est. 
Kn arrivant à la maison du fiancé, si celui-ci est là dans la 
salle, il faut d'abord avoir l'air de ne pas le voir, c'est plus 
courtois. Ici l'auteur se dit de nouveau obligé de faire des 
distinctions de rang. Une jeune fille doit se conduire selon 
le rang de celui qu'elle épouse et non pas selon le sien 
propre, sauf en cas de mésalliance. — Conseils a celle qui 
épouse un roi ou un empekeur. I*e jour des noces, si la 
jeune fille arrive de loin, elle commence par aller se repo- 
ser, puis elle salue les parents de son mari, chacun selon 
son rang, mais elle ne parle pas sans qu'on lui adresse 
la parole ; elle se rend alors au repas de noces. Descrip- 
tion brillante du luxe et des somptuosités de ce repas. La 
fiancée est conduite à sa place et on lui apporte l'eau pour 
se laver les mains ; elle doit avoir eu soin de se les être lavées 
auparavant pour ne pas trop salir l'eau ; il ne faut pas se 
laver la bouche. Ne manger que très peu et ne pas parler 
du tout, manger le plus proprement possible pour ne pas 
salir l'eau après le repas. Après le dîner, la fiancée reste 
avec les dames, elle peut alors se montrer un peu plus gaie. 
Vient le moment de prendre congé de ses compagnes, 
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elle peut pleurer et les embrasser. On mène alors la fian- 
cée à la chambre nuptiale ; description du luxe extraordi- 
naire de cette pièce ; il est alors coutume d'assurer à la 
fiancée que son fiancé est parti ; on lui lave le visage et 
les mains avec de l'eau de rose ou de violette, on la désha- 
bille, on la met au lit, elle s'endort, et ses compagnes se reti- 
rent ; arrivée du mari et spécimen de toute leur conver- 
sation, etc. Le lendemain la jeune mariée doit avoir l'air 
timide mais heureux ; on la mène dans la grande salle 
où sont assemblées les dames de la cour ; quelques-unes 
prennent déjà congé ce jour-là et retournent dans leurs 
terres. Il n'est pis d'usage que la jeune reine réponde 
elle-même aux princesses qui prennent congé d'elle le 
premier jour après son mariage ; du reste la plupart des 
princesses ne partent que le second ou le troisième jour, 
et alors la reine répond en personne à chacune selon son 
rang, comme il convient. 11 n'est pas non plus habituel ni 
bien que la jeune reine parle de son mari le premier jour 
après le mariage. (Exemples de discours d'adieux et de 
réponses de la reine). Le roi vient alors chercher la reine 
pour la mener au dîner, elle doit se montrer un peu inti- 
midée en présence de son mari, mais elle n'a pas besoin 
d'être aussi silencieuse que la veille. Le troisième jour, 
sorte de réception dans les jardins, on fait des guirlandes, 
on cause, etc., et l'auteur oublie presque qu'il écrit un 
enseignement ; la description tourne au roman pendant 
quelques pages. Les quinze premiers jours après le mariage 
sont ceux pendant lesquels les époux font connaissance, 
s'observent et s'habituent l'un à l'autre. Il faut aussi avoir 
soin de se faire aimer des dames de la cour et des suivan- 
tes, de ne pas laisser voir ce qui vous déplaft et de ne pas 
montrer de préférences pour telle ou telle personne, de ne 
pas trop assurer son autorité, de parler du roi avec le 
plus grand respect, de peu manger et de peu boire ; de 
n'avoir d'yeux que pour le roi, d'être toujours également 
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ment attribué à « Christine de Pizzano». Recommencement 
en est (f. i i f ) Selon ce que dit un maistre nommé vegeti en 
un livre quil fait Je ce qui appartient a chevalerie. Il fut 
ai tutne (sic) anciennement bonne et saine doctrine mectre en 
escript por offrir y présenter aux princes y aux gratis sei- 
"iiems. Car nulle chose n'est droictement enamiensee etc. Fin 
(f. ï<ytt v.) Inhabitare facit unanimes in domo. Dieu dist-ilfait 
que ceulx qui sont en la maison nre Seigneur stmt dun cou- 
rage et dune voulcntc. . \ ceste glorieuse maistm de pardurable 
beneùrtè nous veulle conduire et mener dieu tout puissant qui 
en trinitc parfaite vit et règne par durablement. 

AMKX. 

Cy fine la tierce partie de ce livre et par conséquent tout le 
livre du miroiter des dames : Lequel appartient a noble demoi- 
selle Marie de Gaucourt, espouse de monseigneur de beau- 
chateL 

c) Le Miroir des Dames par Ysambert de Saint-Léger. I^e 
.Miroir des Dames, qui avait obtenu un si grand succès 
aux xiv* et xv* siècles, faillit avoir un regain de vogue à l'é- 
poque de la Renaissance. Un contemporain de François 1 er , 
Ysambert de Saint-Léger, prêtre, voulut l'approprier au 
goût du jour. 11 le remit en français et dédia sa nouvelle 
traduction à la sœur du roi, Marguerite de France, reine 
de Navarre. La dédicace en est curieuse par le jugement 
que l'auteur y porte sur la première rédaction du livre : 

A la vérité, l'auteur de cesttty traictéescript tout en la sorte 
que s'il déclamait au peuple, sans aulcunement phalercr ne 
décorer des élégances de rhétorique sa déduction^ etc. Dans 
cette dédicace l'auteur nous apprend aussi qu'il adresse ce 
livre autant aux filles de Marguerite qu'à elle-même. Ysam- 
bert écrivit sa traduction entre 1 526-1 531. L'ouvrage se 
trouve à la Bibliothèque nationale, fonds français, n*ii89. 
Ce manuscrit n'est qu'un premier tome de l'ouvrage ; il 
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ne contient pas même en entier le premier des trois trai- 
tés dont se compose le .Miroir. Il s'arrête à la fin de la 
deuxième « distinction » de la troisième partie de ce traité. 
II n'est pas probable qiTYsambert ait jamais fini son ou- 
vrage, car l'original est déjà fort long, et il a encore beau- 
coup amplifié la partie qu'il a traduite. « Oommc tableau 
de mœurs, l'arrangement d'Vsambert de Saint-Léger e^t 
infiniment supérieur à l'œuvre de son devancier ». (llist. 
Litt., loc. cit.). 



Francesco da Barberino ' ( 1 26^-1 3 48) étudia le 
droit et fut notaire à Bologne et à Florence ; de 1309 à 
1313, il voyagea en France. Il avait une connaissance ap- 
profondie de la littérature provençale ; c'est en Provence 
qu'il écrivit son œuvre la plus célèbre: « Documenti d'a- 
more » L'autre œuvre de Francesco da Barberino: 

59. Del Reggimento e costumi di Donna *, fut commencée 
avant la première, mais terminée après elle (entre 1307 et 
1315 environ). Ce livre est écrit pour la plus grande partie 
en vers non rimes et de différentes longueurs, avec des 
passages en prose ; il n'est pas toujours facile de distin- 
guer les vers de la prose: Francesco s'adresse aux femmes 
des conditions sociales les plus diverses, aux vieilles et 
aux jeunes. I^e cadre de l'ouvrage est assez curieux : « .Ma- 
donna » ordonne à Francesco d'écrire ce livre, et entre 
tous les chapitres, quelquefois au milieu d'un chapitre, il 
y a une conversation allégorique entre Francesco et une 
ou plusieurs vertus personnifiées qui l'inspirent pourcette 
partie de son œuvre ; de temps à autre, l'auteur fatigué 

1 A. Thomas : Francesco da liarberino et la litt. provençale en Italie 
an moyen âge. Paris, 1885. 

* Collezione di o^ere inédite o rare dei frimi tre secoli délia lingua ; 
Barberino. ofierevolgari. Vol. 11. éd. Carlo Baudi di Vesme. Bologna, 

1875. 
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.s'interrompt pour parler à « .Madonna », qui lui rend le cou- 
rage et lui donne des forces pour continuer son œuvre. 
.Madonna 1 représente « rintelligcn/.a universale ». L'œuvre 
est fortement pénétrée de traits allégoriques et de concep- 
tions scolastiqucs. Dans mon analyse je ne ferai qu'indi- 
quer sommairement les discours allégoriques, car ils ne 
rentrent pas dans mon sujet. Dans le manuscrit, il y a 
en tête de chaque chapitre une place blanche, que devait 
remplir une miniature représentant la vertu inspiratrice du 
chapitre, ou bien la catégorie de femmes à laquelle il s'a- 
dresse. I^c texte parle chaque fois de ces miniatures, invite 
les lectrices à les regarder et les décrit en détail. 

Analyse. — Les 20 premières pages contiennent une 
longue conversation entre I'ranccsco et .Madonna, etc. 
Table des matières du livre qui sera divisé en vingt parties. 

1. — Conseils aux jeunes filles chezqui vient de s'éveil- 
ler le sentiment r>E la pudeur. Influence du bon exem- 
ple. I*a jeune fille doit être continuellement auprès de sa 
mère ou de femmes âgées ; à moins d'être appelée par son 
père ou ses frères, elle ne doit jamais être avec des hom- 
mes ou des jeunes garçons. Kn public elle doit rester les 
yeux baissés, car les yeux trahissent facilement des senti- 
ments qui doivent rester cachés. Il faut écouter parler les 
gens pour apprendre à faire de même. Parlez peu et bas, 
mais il ne faudrait cependant pas qu'on vous prit pour une 
muette. Que toutes vos actions soient empreintes de 
pudeur. C'est à table qu'il faut le moins parler ; il faut 
manger proprement et boire peu ; conseils habituels sur la 
tenue à table. Si on vous prie de chanter ou de danser 
faites-le doucement et avec grâce. Si une jeune fille porte 
une couronne, que celle-ci soit petite ; plus une jeune fille est 
jolie, plus elle doit se vêtir simplement. Il ne faut pas rire 

' D'après Gaspary, Gesch der Ital. /.1//., Traduction Zingarclli. 1887. 
T. I. p. 17c. 
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aux éclats, cela fait voir les dents, ce qui n'est pas joli. Si 
on a du chagrin, on peut pleurer, mais non crier ; il va 
sans dire qu'il ne faut jamais se mettre en colère et jurer. 
Si une jeune fille va à l'église, que ce soit avec sa mère et 
qu'elle apprenne à se conduire comme cette dernière. Si 
un cavalier l'aide a monter en selle, qu'elle se laisse aider 
honnêtement, les yeux baissés. La jeune fille doit apprendre 
à bien lire et écrire, pour que, si plus tard elle doit gouver- 
ner des terres, elle soit mieux capable de le faire. — Con- 
seils s 'adressant spécialement aux filles de rois ou d'em- 
pereurs. Plus votre rang est élevé, plus on attend de vous, 
et plus la honte sera grande si vous manquez à votre 
devoir. — Aux filles de marquis, ducs, comtes et barons. 
11 leur faut un certain luxe de toilette, chacune selon son 
rang et la fortune de son père. — Aux filles d'écuyers, de 

JUGES, DE « SOLENNE -MEDICO » ET AUTRES GENTILSHOMMES DE 

pareil rang. Llles auront un peu plus de liberté que les 
précédentes : 

E porrà ban più ridera giucarc 

E più d'attorno onastamante andarc 

Ed anco in balli a canti 

Più allagrczza menare, (p. 38) 

pourvu qu'elles restent dans les limites des convenances. 
Qu'elles apprennent à coudre ; c'est aussi très utile pour 
des jeunes filles de ce rang-là de savoir faire la cuisine : 

Che quclli et quello che si sa for servira 
Lo quai sa como sijanno i servigi. (p. 39) 

L'auteur se demande avec perplexité si une jeune fille de 
ce rang doit apprendre à lire et à écrire; les avis sont 
partagés, dit-il, mais il finit par se prononcer négativement : 

Ma pur nel dubio dobiamo pigliar 

La più sichura ; e or inacordo in questo 

Ch'essofotichi a imprendere altrc cosc 

E quello lasci si are ! (p. 42) 
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Kxcept'mn pour les religieuses, desquelles on exige des 
connaissances. Aucun homme ne doit embrasser une jeune 
fille. >auf son père ; et sauf des intimes elle ne doit accepter 
des cadeaux de personne. — Aux hii.es i>k marchands et 
d'ouvriers, k/c. Bien des cho>es qui ont déjà été dites 
s'adrcs>ent aussi à elles: qu'elles prennent seulement garde 
de ne pas vouloir s'élever au-dessus de leur position. Klles 
ne doivent pas apprendre à lire et à écrire. — Aux i illes 
de paysans. Qu'elles soient jalouses de leur honnêteté; 
qu'elles apprennent à coudre, à filer, à cuire et à remplir 
les devoirs domestiques de toute sorte. Mlles doivent rem- 
plir l'office de servantes dans la maison, se coucher tard, 
faire les courses si possible : cependant elles ne doivent 
pas sortir seules la nuit. Klles peuvent rire, chanter, pleurer 
et jouer librement. 

2* PARTIE. — S'aDRESSANT AUX JEUNES FILLES EN AGE d'ÊTRE 

mariées. (Kn tétc du chapitre « Virginità » les personnifie). 
— Il faut : molto sjorzarc e it/rcnarc i ntlcri c i Jcsiri. Filles 
d'empereurs et de rois : Klles doivent être tout spéciale- 
ment tenues d'une façon stricte ; qu'on ne les voie ni à la 
'fenêtre ni au balcon, etc. Que cela leur soit désagréable 
d'être vues : voilà un signe d'honnêteté. Klles ne doivent pas 
fixer les gens, ni se montrer en public. Si c'est cependant 
le désir des parents d'une de ces jeunes filles qu'elle aille à 
une réception, ou dans un jardin, une maison, un bateau, 
etc., qu'elle reste les yeux baisses et ne parle que quand la 
nécessité l'y force. Quand elle est dans ses appartements, 
elle peut parler comme elle veut, pour se divertir, et même 
une fois par jour elle peut chanter : « Alchuna bclla c onesta 
canzoncita » (p. 5$). .Mais en public elle ne doit ni chanter 
ni danser, ni sauter. Qu'elle ait une compagne de son âge, 
car une jeune fille ne pourrait résister à une vie trop sévère. 
Qu'elle apprenne la « viuola oJ'aliro stormento onesto e 
bcllo » (p. 53), surtout la harpe, car: « e benc da gran 
donna ». (Ici l'auteur se dit fatigué ; intermède : conversa- 
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tion avec « Madonna ».) Que la jeune princesse soit vêtue 
selon la coutume de son pays et comme il convient à 
son rang. Mlle doit saluer les gens courtoisement, mar- 
cher à petits pas lents, sans regarder à gauche ni à droite, 
sans s'amuser des choses drôles qui peuvent je trouver sur 
sa route. Si on fait des guirlandes dans le jardin et qu'elle 
veuille aussi en faire, qu'elle choisisse des fleurs petites et 
bien fraîches. Elle ne doit pas posséder de miroir, mais 
doit se faire habiller et parer par ses femmes. Klle ne doit 
pas recevoir le moindre cadeau d'une personne qui puisse 
donner lieu à des soupçons. Si elle trouve une guirlande 
au jardin, elle ne doit pas s'en parer, à moins qu'elle ne 
l'ait vu faire par une de ses suivantes ; elle doit prendre 
ses repas en présence de ces dernières. L'auteur trouve 
que pendant ces années-là elle ne doit même pas aller à 
l'église, car plus elle mène une vie cachée, plus elle sera 
estimée, et si elle a des défauts on ne les verra pas. Mais 
qu'elle ait dans sa chambre un petit autel consacré à la 
Vierge. 11 ne faut pas non plus des dévotions exagérées ; 
mieux vaut prier rarement et avec ferveur, que souvent et des 
lèvres seulement, il ne faut pas, comme certaines gens, prier 
seulement pour que votre beauté extérieure vous soit main- 
tenue. — Aux filles de ducs, marquis, etc. A peu près comme 
ci-dessus, chacune selon son rang. — Aux hllesd'écuyers, 
etc. Plus de liberté ; cependant, sauf avec leur père ou leurs 
frères, elles ne doivent jamais rester seules avec un homme. 
Si quelqu'un leur dit quelque chose coniro a suo onore, il 
ne faut pas répondre, mais s'éloigner en ayant l'air de ne 
pas avoir compris. 11 ne faut accepter ni lettres ni cadeaux. 
Un défaut très fréquent parmi ces demoiselles, c'est de 
faire semblant d'être malades, soit lorsqu'on les a contra- 
riées, soit parce qu'elles veulent simplement éprouver 
l'amour de leurs parents ou de leur entourage ; l'auteur 
blâme fortement une pareille folie, qu'il ne peut même pas 
comprendre. Si du reste elles arrivaient ainsi à se rendre 
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vraiment malades et qu'elles en mourus>ent, leur âme irait 
Mûrement en enfer. — Aux m. les d\rtis\ns, etc. encore 
plus de liberté ; mais il ne faut pas pousser la liberté jus- 
qu'à la légèreté, et il faut se garder de vouloir s'élever au 
dessus de son rang. (Suit une lacune dans le manuscrit). 

j c panne. — Comment non se conduire celle « ciie 
; assa il tempo del makii accu) i*oi ». — Ici point de distinc- 
tion de clauses. (Portrait de la Patience en tète du chapitre.) 
Ce sont là des années pleines de combats et de difficultés, 
mais il ne faut pas perdre courage ; plus d'une, qui avait 
perdu tout espoir de jamais se marier, a Uni par trouver 
un excellent mari. Ces conseils s'adressent à toutes celles 
qui ont passé l'âge de 12 ans sans se marier. H faut éviter 
la solitude et l'oisiveté, et continuellement se préparer en 
pensées au mariage, mais fuir la lecture des livres qui 
parlent d'amour. Il faut se nourrir sobrement, ne pas boire 
de vin, porter un charme contre la luxure (par exemple une 
topaze) et lire ou se faire livre le lire de Franccsco. 

y partie. — Conseils a celles qui vu leur âge ont vrai- 
ment PERDU TOUT ESPOIR DE SE MARIER ET SE MARIENT TOUT DE 

même. (En tète du chapitre l'Kspérancc). — Ce chapitre 
n'est qu'une variante du précédent. Discours allégoriques. 
Lorsque ces jeunes filles-là sont liancées, elles doivent, 
pendant les jours qui précèdent leur mariage, se conduire 
de nouveau absolument selon les règles établies au chapi- 
tre II. Il ne faut pas laisser percer trop de joie de son ma- 
riage, cependant : <* Meni allegezza nclla mente sua. 
Chacci il contradio e rinorelli lutta, (p. 108) 

S'informer des goûts et habitudes de son futur mari, 
pour pouvoir tout de suite tenir sa maison à son goût ; 
rendre grâces à Dieu du bonheur qui vous arrive. 

>•• Partie. — Devoirs de la femme mariée : le jour des 
noces, le second et le troisieme jour. les quinze premiers 
jours et plus tard. (Kn tète du chapitre : « Castità »). 
Devoirs principaux de la femme mariée : être fidèle à son 
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mari même s'il est infidèle ; désirer d'avoir des enfants. 
Le jour dell annellu (p. 1 18), être timide, réservée, pres- 
que peureuse ; ne pas tendre la main à l'anneau avec 
empressement, et répondre « oui » à voix basse. Avant 
qu'on vous mène au repas de noce dans la maison de 
votre mari, il faut manger quelque chose dans votre 
chambre : 

Che poi frala «tente 

Magiandn men parra piii tempera! j. (p. 120) 

Avant le mariage se faire instruire par sa nîère sur de 
certains points. Ln route pour se rendre à sa nouvelle 
demeure, la fiancée doit-elle saluer les gens qu'elle ren- 
contre ? les avis sont partagés, Franccsco donne le con- 
seil de suivre sur ce point la coutume du pays où l'on est. 
Ln arrivant à la maison du fiancé, si celui-ci est là dans la 
salle, il faut d'abord avoir l'air de ne pas le voir, c'est plus 
courtois. Ici l'auteur se dit de nouveau obligé de faire des 
distinctions de rang. Une jeune fille doit se conduire selon 
le rang de celui qu'elle épouse et non pas selon le sien 
propre, sauf en cas de mésalliance. — Conseils a celle qui 
épouse un roi ou un empereur. Le jour des noces, si la 
jeune fille arrive de loin, elle commence par aller se repo- 
ser, puis elle salue les parents de son mari, chacun selon 
son rang, mais elle ne parle pas sans qu'on lui adresse 
la parole ; elle se rend alors au repas de noces. Descrip- 
tion brillante du luxe et des somptuosités de ce repas. La 
fiancée est conduite à sa place et on lui apporte l'eau pour 
se laver les mains ; elle doit avoir eu soin de se les être lavées 
auparavant pour ne pas trop salir l'eau ; il ne faut pas se 
laver la bouche. Xe manger que très peu et ne pas parler 
du tout, manger le plus proprement possible pour ne pas 
salir l'eau après le repas. Après le dîner, la fiancée reste 
avec les dames, elle peut alors se montrer un peu plus gaie. 
Vient le moment de prendre congé de ses compagnes, 
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clic peut pleurer et les embrasser. On mène alors la fian- 
cée à la chambre nuptiale ; description du luxe extraordi- 
naire de cette pièce ; il est alors coutume d'assurer à la 
fiancée que son fiancé est parti ; on lui lave le visage et 
les mains avec de l'eau de rose ou de violette, on la désha- 
bille, <>n la met au lit, elle s'endort, et ses compagnes se reti- 
rent ; arrivée du mari et spécimen de toute leur conver- 
sation, etc. Le lendemain la jeune mariée doit avoir l'air 
timide mais heureux ; on la mène dans la grande salle 
où sont assemblées les dames de la cour ; quelques unes 
prennent déjà congé ce jour-là et retournent dans leurs 
terres. Il n'est pis d'usage que la jeune reine réponde 
elle-même aux princesses qui prennent congé d'elle le 
premier jour après son mariage ; du reste la plupart des 
princesses ne partent que le second ou le troisième jour, 
et alors la reine répond en personne à chacune selon son 
rang, comme il convient. 11 n'est pas non plus habituel ni 
bien que la jeune reine parle de son mari le premier jour 
après le mariage. (Kxemples de discours d'adieux et de 
réponses de la reine). Le roi vient alors chercher la reine 
pour la mener au dîner, elle doit se montrer un peu inti- 
midée en présence de son mari, mais elle n'a pas besoin 
d'être aussi silencieuse que la veille. Le troisième jour, 
sorte de réception dans les jardins, on fait des guirlandes, 
on cause, etc., et l'auteur oublie presque qu'il écrit un 
enseignement ; la description tourne au roman pendant 
quelques pages. Les quinze premiers jours après le mariage 
sont ceux pendant lesquels les époux font connaissance, 
s'observent et s'habituent l'un à l'autre. 11 faut aussi avoir 
soin de se faire aimer des dames de la cour et des suivan- 
tes, de ne pas laisser voir ce qui vous déplaît et de ne pas 
montrer de préférences pour telle ou telle personne, de ne 
pas trop assurer son autorité, de parler du roi avec le 
plus grand respect, de peu manger et de peu boire ; de 
n'avoir d'yeux que pour le roi, d'être toujours également 
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bien parce ; et si on s'aperçoit que le roi a des attentions 
pour une autre dame de la cour, il faut fermer les yeux et 
ne rien dire pendant les premiers jours ; ne pas importu- 
ner le roi de demandes, l'égayer et le consoler s'il est 
triste et soucieux. Conseils plus généraux à suivre pen- 
dant tout le mariage : obéissance, constance, chasteté ; 
fauteur s'appuie sur l'autorité de rKcclèsiastijue (p. 116 
et suiv.), de Masserio, des document ï d'auwn\ de I/ui/ues de 
Saint-Cyr (SaxiroJ ; du Libro di madonna Montas d'Iîgilto 
auessa appell Libro di Fica larme nel cuore (inconnu) ; 
de madonna Usa de Londres (id.) ; de Peire \'idal et de 
Messer Ramondo d'Anjou. Fuir la mauvaise compagnie ; ne 
pas avoir de belles servantes ou des servantes de mauvaise 
vie, connaître leurs familles et leurs antécédents ; se fier 
aux anciens domestiques plus qu'aux autres ; décourager 
tous les amoureux ; chercher à savoir toujours exactement 
ce que l'on dit de vous. Mieux récompenser celui qui vous 
dit une vérité, même blessante, que celui qui vous flatte. 
Ktrc charitable ; avoir un confesseur honnête et ne rien 
lui cacher ; rendre honneur aux gens d'église ; tâcher 
d'avoir une influence pacifiante sur son mari et l'exhorter 
à la clémence ; secourir les prisonniers ; en cas de guerre 
se montrer courageuse ; si jamais on découvre une trahison 
la révéler tout de suite. Faire bien garder les vêtements, 
meubles et aliments de son mari ; qu'on n'y puisse rien 
glisser pour lui nuire. Si votre mari se met en colère, ou 
vous bat, il faut toujours rester humble et soumise et ne 
pas vous souvenir des offenses. Lorsque votre mari s'ab- 
sente, montrez-vous triste et menez une vie retirée. Il faut 
savoir aider son mari à s'habiller et savoir indiquer au tail- 
leur ce qui lui sied le mieux; si votre mari est malade, il 
faut vous montrer anxieuse ; et si vous êtes vous-même 
souffrante et qu'il vienne vous voir, il faut lui dire que 
depuis qu'il est là vous vous sentez déjà mieux ; dites à tout 
le monde que vous allez bien, sauf au docteur auquel vous 
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pouvez dire la vérité ; lorsque le docteur vient, soyez 
complètement couverte. Ayez soin de vous faire laver la 
tête par une personne propre. Ici, au lieu de s'adresser 
en détail aux femmes des autres classes, l'auteur leur 
conseille simplement de prendre, dans ce qui vient d'être 
dit. ce qui convient à chacune selon son rang. Une femme 
qui n'a pas d'enfants doit donner d'autant plus de soin à 
sa maison. Si son mari a des bâtards, elle doit les protéger. 
Plus une femme vieillit, plus elle doit se tourner vers 
les idées religieuses ; il faut savoir vieillir peu à peu. 
(exemple). 

6* Partie. — Des veuves. (Kn tête du chapitre la Cons- 
tance). Plaintes de la veuve désolée, « Costanza » la 
console, longue digression ; conversation entre France*co, 
« Cortesia », « Pietate », etc. Une jeune veuve sans enfants 
doit passer un an de veuvage honnête, soit chez elle, soit 
chez ses parents, en vivant dans la retraite ; après quoi, si 
ses parents songent à la remarier, il faut les laisser faire. 
Si elle est plus âgée, elle peut agir à sa guise, se remarier 
ou non. Si elle est vieille, qu'elle mène une vie sobre et 
retirée. Si une veuve a des enfants, qu'ils restent avec elle 
et qu'elle leur fasse donner une bonne éducation par de 
bons maîtres, Si elle a des terres, la veuve doit les gouver- 
ner elle-même en se faisant aider par d'habiles conseillers, 
choisis parmi les amis de son mari. (Digression, conversa- 
tion avec Madonna). Klle doit faire instruire ses (ils dans le 
maniement des armes et leur faire lire les hauts faits des 
grands seigneurs. Klle doit prier pour l'âme de son mari 
et faire élever ses bâtards s'il en a laissé. La demeure de 
ses (ils et de leurs précepteurs doit être séparée de celle 
des femmes de la maison. Il faut renoncer à tout faste et ne 
jamais rester seule avec un homme. 

7* Partie. — Des veuves qui se remarient. L'auteur 
blâme celles qui se marient plus de trois fois. 11 donne peu 
de conseils nouveaux ; une femme qui se marie pour la 
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seconde fois est un peu plus libre que la jeune iille à son 
mariage. C'est le père qui doit choisir le nouveau mari. H 
ne faut pas trop parler au second mari du premier, et, si 
celui-ci était meilleur, ne pas le laisser voir au second ; ne 
pas vouloir introduire dans la seconde maison les coutu- 
mes de la première. (Kxemple). 

8* Partie. — De celles qui devie.vneni des religieuses 
non cloîtrées. (En tête du chapitre : la Continence.) L'au- 
teur ne les approuve guère, il trouve que c'est une po- 
sition mal définie et très dangereuse, pleine de tenta- 
tions ; l'auteur n'approuve cette condition que pour les 
vieilles. 

Poche di quelle che ^iovani siano 

Par solo amor del nostro sire Iddio (p. 252) 

deviennent religieuses ; d'aucunes le font par pauvreté, 
d'autres pour cacher une infirmité. 11 faut se tenir exacte- 
ment à sa règle, la lire ou se la faire lire, et cesser ogni 
lavar e liscio ed ornamento (p. 25^). Pas de jeux, pas de di- 
vertissements, pas de familiarités avec les prêtres ; lire les 
Livres-Saints. (Kxemples). 

9* Partie. — Des religieuses cloîtrées. Llles doivent 
obéir absolument à leur règle et à leur supérieure. (Kn 
tête du chapitre : la Religion). Les sœurs d'un même cou. 
vent doivent vivre dans la concorde et la paix, avoir tout 
en commun, ne faire qu'un cœur et qu'une pensée, dire 
leurs prières aux heures convenues et détourner leurs 
pensées du mal. Ne prendre plaisir à aucune chose maté- 
rielle, penser à Dieu continuellement, écouter ce qui se lit 
pendant les repas et dominer la chair de toute manière. 
Soigner les sœurs malades et ne pas les dédaigner. L'ab- 
besse doit mener une vie qui soit un parfait exemple pour 
les sœurs; elle doit se faire aimer plus que craindre. Que les 
portes du couvent soient fermées et bien gardées. Que 
celles qui remplissent les fonctions de portières, etc., 
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le fassent avec équité, sans favoriser les unes au détriment 
de< autres. Les religieuses doivent dormir en commun et 
les novices doivent être confiées aux anciennes les plus sa- 
ges. Que les novices soient en bonne **anté ; du moins 
n'en faut-il pas admettre qui aient des maladies infectieu- 
ses. Pas de conversation à voix basse, etc., etc. (Kxcmple). 
io* Parme. — Des recluses (Kn tête du chapitre: «Kor- 
te/.za »). Ici de nouveau l'auteur blâme cette coutume, à 
cause des terribles tentations auxquelles l'oisiveté et l'iso- 
lement des recluses les exposent; l'auteur ne connaît pas de 
position plus dangereuse pour une femme. Il conseille de 
choisir un lieu de retraite plutôt en un endroit fréquenté 
qu'en un lieu isolé. Prier constamment pour s'occuper. 
Avoir un toit solide à sa cellule, pas de porte et rien qu'une 
toute petite fenêtre, ne pas récolter d'aumônes et avoir un 
conseiller fidèle. 

1 1* Partie. — Des suivantes et dames de compagnie. Ai- 
mer et respecter sa maîtresse, prendre part à ses joies et à 
ses chagrins. Avoir le plus grand soin de ce qui lui appar- 
tient ; ne pas être curieuse des secrets de sa maîtresse ; 
l'accompagner quand elle sort ; vivre soi-même honnête- 
ment ; ne pas flatter sa maîtresse. Supporter patiemment 
sa colère ; aimer et craindre les enfants de ses maîtres. 

12* Partie. — Des domestiques. Que les servantes se 
tiennent sur leurs gardes si elles veulent rester honnêtes ; 
qu'elles n'aillent pas en service chez un homme seul, à 
moins d'être bien sûres de son honnêteté. Qu'elles n'écou- 
tent pas les flatteries des jeunes seigneurs ; qu'elles soient 
propres dans tout leur travail, spécialement à la cuisine, et 
ne cherchent pas à voler leurs maîtres. Se méfier des domes- 
tiques hommes ; ne pas se parer, cela ne convient pas à 
cette classe de femmes. Ktrc diligentes et économes pour 
avoir de quoi vivre dans leur vieillesse. 

i} € Partie. — Des nourrices, gardes et sages-femmes. 
11 vaut mieux que la mère ne nourrisse pas elle-même. Des 
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soins à donner aux nouveaux-nés, comment les emmail- 
loter, les laver, etc., leur chanter et les bercer. Une bonne 
nourrice doit avoir de 25 à 55 ans ; elle doit ressembler à 
la mère et être forte et bien portante, avoir bon teint et 
être plutôt grasse que maigre, avoir la chair ferme et de 
bonnes dents ; que son lait soit blanc, et non pas vert, etc. 
11 vaut mieux choisir une nourrice dont feulant est un lils. 
Klle doit nourrir deux ans en moyenne. Il faut faire dormir 
l'enfant les yeux fermés ; lui faire peur de tout ce qui fait 
mal : le feu, l'obscurité, l'eau, etc. Lui apprendre à frapper 
l'objet avec lequel il s'est blessé, en signe de vengeance, 
(lacune). 

14* Partie. — Des esclaves ou serves. (Kn tête du cha- 
pitre : la Liberté.) La servitude est une chose contre 
nature, l'esclave doit donc aimer la liberté. 11 faut servir la 
famille de son seigneur avec révérence, foi et loyauté. Si 
une esclave apprend qu'un danger menace son seigneur, 
elle doit le lui faire savoir immédiatement. 11 faut prier 
pour son seigneur, et l'aider de tout son possible. Peut- 
être, si vous agissez ainsi, le seigneur linira-t-il par vous 
récompenser en vous libérant. 

15*"* Partie. — S'adressant a des femmes exerçant dif- 
férentes professions. — Aux coiffeuses. Qu'elles pensent 
à leurs peignes et à leurs rasoirs et non pas à faire les 
coquettes avec les clients. Aux houlancères. Qu'elles ne 
vendent pas à faux poids, ne trompent pas leurs clients, et 
ne permettent pas aux servantes de venir médire de leurs 
maîtres dans leur boutique. Aux fruitières. Xe pas mettre 
des feuilles fraîches sur le vieux fruit, ni les plus beaux 
fruits au dessus ; ne pas oindre les ligues pour les faire 
mûrir, etc., ne pas acheter aux servantes le pain, le vin, 
etc., qu'elles ont volé à leurs maîtres. Aux tisseuses. Xe 
pas donner une fausse mesure d'étoffe et ne pas tricher sur 
le chanvre. Aux meunières. Xc pas tenir la farine dans un 
lieu humide, ne pas rendre de la mauvaise farine pour du 
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bon grain, et ne pa< se mêler de ce qui ne les regarde pas. 

.\C\ MXRf.llWDES DE VOI.MLl.E OU DE I ROMA<',K. Ne pas laver 

les ceufs ou le fromage pour les faire paraître frais, de 
même ne pas tromper sur la volaille. Arx mendiantes. Xe 
pas servir de messagères d'amour. Xe pas revendre le vieux 
pain. Si on vous envoie porter un message, n'empochez pas 
l'argent <ans exécuter Tordre reçu. Xe jurez pas si on ne 
nous donne pas d'aumône, n'étalez pas l'histoire de vos 
malheurs et ne mentez pas en mendiant. Aux mercières 
ooi.roRiKrsKs. Xe trompez pas les jeunes filles en leur fai- 
sant de faux messages amoureux. Xe trafiquez pas en faux 
bijoux. Arx converses d'ê<;i.ise. Xe faites pas les savantes; 
ne trompez pas ceux qui vous parlent de bonne foi ; n'af- 
fermissez pas les gens dans le mal et ne recherchez pas un 
commerce déshonnête avec les prêtres de votre église. Aux 
aubergistes. 1 'endi le cose, ma non tua f>ersona (p. 334). 
Xe pas resservir les restes comme si c'étaient des plats 
frais. Xe pas empêcher les gens de continuer leur chemin ; 
ne pas enchevêtrer leurs chevaux la nuit, ni leur donner 
quelque chose de nuisible à manger, ni Ugar lor colle scie 
le giunte (p. 3^5) pour les empêcher de partir le lende- 
main. 

16"* parue. — Klle commence par de longues discussions 
entre Krancesco, la Prudence, la Volupté, Madonna, etc. 
Puis suit une longue récapitulation de plusieurs choses 
qui ont déjà été dites ; nouvelles conversations allégori- 
ques ; long traité sur le désir d'avoir des enfants et com- 
ment il faut s'y prendre pour être sûre d'en avoir, com- 
ment pour avoir des garçons, comment pour des filles. 
Toute cette partie est un vrai fouillis de superstitions et de 
remèdes de bonne femme. De la manière de se conduire 
pendant la grossesse, avec exemples. Suivent d'autres 
conseils de toute sorte ; ne pas se servir d'onguents pour 
rendre la peau souple, c'est malpropre ; ne pas se racler 
la peau comme certaines personnes le font, cela la rend 
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dure et jaune. I-a colère, la maladie et les chagrins font 
vieillir rapidement. Pour se conserver un teint frais, 
manger avec modération et se laver à l'eau tiède. Nouveaux 
discours allégoriques. Quelques recettes, beaucoup de lacu- 
nes. Comment rendre les dents blanches, les cheveux 
blonds : talismans, boissons amoureuses, etc. etc. Dialo- 
gues allégoriques. 

17"' Partie. — Destinée à consoler les femmes de leurs 
maux ; la Pitié et la Compassion leur parlent. De l'utilité 
des tribulations. Citations de Grégoire, d'Isidore, de Sénè- 
que. 

i8"î Partie. — Douze questions sur les différentes espè- 
ces d'amour, avec les réponses à ces questions. 

i9" € Partie. — Petit choix d'énigmes galantes avec leurs 
solutions ; jeux de mots ; discussion sur la question de 
savoir qui est supérieur, de l'homme ou de la femme. 

20 W€ Partie — « Conclusion » fait un long discours citant 
les Pères de l'Eglise ; Espérance, Aladonna et Francesco 
répondent. Finalement .Madonna se déclare contente de 
l'oeuvre de Francesco. 

— Comme on le voit, c'est une œuvre des plus conscien- 
cieuses et des plus approfondies que celle de Francesco de 
Barberino, et l'on n'est pas étonné qu'il ait plusieurs fois 
éprouvé îe besoin de s'arrêter et de se reposer, comme il nous 
le dit naïvement lui-même. A côté de sa valeur littéraire, 
l'œuvre présente un haut intérêt au point de vue des 
mœurs ; nous possédons très peu d'ouvrages qui nous 
donnent autant de détails et surtout qui s'adressent à des 
classes aussi variées. Après l'atmosphère si convention- 
nelle et si pleine d'hypocrisies et de mensonges polis qui 
entoure la jeune princesse, telle que la décrit Francesco, 
on prend doublement plaisir aux quelques échappées que 
son livre nous ouvre sur la vie des petites gens et sur le 
caractère des femmes de ces milieux-là ; caractère qui 
semble avoir remarquablement peu changé depuis lors. 
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Kcs histoire?* et anecdotes racontées par Franccsco sont 
toujours intéressantes et bien racontées, plusieurs sont 
originales. Tandis que dans les autres œuvres de ce genre 
on retrouve toujours les mêmes exemples, Franccsco n'a 
presque pas d'hi>toircs que j'aie rencontrées autre part. 

0. « Dodici avvertimenti c/ic derc darc la madre alla Jlgluola 
juando la manda a marito » ((esta di lingua d'incerto au tore 
dcl trecento. Xuovamcntc scof*crto et publicalo. Firenze, To- 

Ce charmant petit traité aété écrit aux environsde 1300, 
d'après M. P. Gori ; son auteur nous est inconnu. L'ou- 
vrage est écrit dans cette belle prose simple et coulante qui 
caractérise les écrits de ce temps et de ce pays. 11 présente 
certainement la forme la plus ancienne de ce genre d'ensei- 
gnement qui nous soit parvenue. 11 a un caractère si émi- 
nemment populaire qu'il me parait difficile d'admettre 
qu'il remonte à une source latine. H me semble plus pro- 
bable que c'est une traduction ou une adaptation latine de 
notre traité qui est à la base des autres ouvrages du groupe, 
tels que le texte anglais « How the good wiif, etc., » la 
lettre catalane (voy. p. i}8 et 191, etc.). 

I^s « Dodici avvertimenti » outre la pureté et l'élévation 
des sentiments, la simplicité et le naturel, se distinguent par 
l'intense amour maternel qui perce dans chaque phrase; la 
« Winsbekin » est le seul texte que je puisse comparer à 
celui-ci, sous ce rapport. Il est curieux que tous deux se 
disent écrits par des femmes; et la grande place donnée 
dans l'un et dans l'autre au sentiment serait peut-être un 
argument tendant à prouver que tous deux sont bien des 
œuvres de femmes. 

Analyse. — Courte introduction ; adieux de la mère à sa 

1 Comparez : Fiori a un* sf>osa. éd. P. Gori, Pisc, Nistrî, 186a. 
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fille avant le mariage; l'on y sent un amour maternel 
chaud et profond et cependant contenu, un vrai désir d'as- 
surer le bonheur de sa fille en lui donnant quelques conseils 
au sujet de la vie conjugale. C'est pour le bien et le bonheur 
de sa fille que la mère la marie, car, si elle n'écoutait que 
son cœur, elle ne s'en séparerait jamais. Suivent, en aussi 
peu de mots que possible, mais toujours avec la même 
affection contenue, les douze conseils, i) Kvitc tout ce qui 
pourrait chagriner ton mari ; ne te montre pas gaie s'il est 
triste, ni triste s'il est gai. 2) Tâche de savoir les mets qu'il 
préfère et, si ton goût ne concorde pas avec le sien, ne le 
laisse pas voir. 3) Si ton mari dort, étant malade ou fati- 
gué, prends garde de ne pas le réveiller. S'il faut absolu- 
ment que tu le réveilles, fais-le doucement et non pas avec 
brusquerie. 4) Sois fidèle en amour. Xc vole pas ton mari, 
ne donne pas et ne prête pas son bien sans sa permission : 
chc siccome l'uomo e lodato d'esser largo, cosi la donna e 
lodata per salvarc le cosc dcl mari ta. 5) Xc te montre pas 
trop désireuse de connaître les affaires de ton mari ; mais 
s'il te les confie, sache garder ses secrets. Xc répète pas 
en public des paroles dites dans l'intimité, quelque peu de 
valeur qu'elles puissent te sembler avoir. 6) Aime ta 
famille et sois-lui fidèle comme il le faut, surtout à l'égard 
de ceux que ton mari aime. Xc les blâme pas pour peu de 
chose. 7) Xc fais rien d'important sans demander conseil 
à ton mari, et considère toujours ce que ton mari dit 
comme ce qu'il y a de mieux. 8) Xe lui demande pas des 
chose impossibles ou mauvaises, qui lui déplaisent ou qui 
soient contraires à son honneur, afin que tu ne sois pas la 
cause de sa ruine et que tu ne lui attires pas de mal. 9) 
Kfforce-toi de maintenir ta personne fraîche et belle ; sois 
propre et mise honnêtement, sans ostentation ni exagéra- 
tion, car si tu te vêts d'une manière peu honnête, ton mari 
concevra facilement des soupçons. 10) Xc sois pas trop 
familière avec tes servantes, cela les rend dédaigneuses et 
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peu rc>pectucuse> ; du re>tc on dit : " La serra si«noreggia 
se la si\i»nmaj\dlc^ia. 1 1 1 Ne dé>ire pas sortir trop souvent. 
Le domaine de l'homme e>t au dehors, celui de la femme à 
la maiM»n. Parle peu : c'e>t signe d'honnêteté. Sois mo- 
deste. Ne s<>i> pas dc>ireuse de connaître l'avenir et ne 
t'adonne pas à la supcr>tition et autres choses de ce genre, 
i 2) Lcdou/.iême conseil est au.-si le plus important, dit 
la mère : ne lais ni ne dis rien qui puisse exciter ton 
mari à la jalousie. C'est ainsi que tu perdrais le plus vite 
son amour. Lorsqu'il rentre, reçois-le bien. Rends-lui 
tout honneur, à ses parents plus qu'aux tiens, et lui alors 
agira de même envers toi. Kflorce-toi que tout dans ta 
maison aille bien. Xelle of*eie amureroli non ti f*ariire JaC 
tmcslà seeonJo »li atti ehe io ti hn Jctti i aitali ira me a te 
abbiamo ra»ionati. Sache te faire désirer. I^a mère bénit 
sa fille et la prie d'avoir soin de son âme par dessus toutes 
choses. 



Watriquet de Couvin'. — Nous apprenons de l'au- 
teur lui-même qu'il se nommait Watriquet Brasseniex, 
qu'il était de Couvin, près de Philippeville (province de 
Namur), et qu'il fut ménestrel du comte de Blois et de 
« .Monscignor Cauchicr de Chastillon. » Watriquet fut le 
contemporain et le compatriote de Jean de Condé. La 
plupart de ses œuvres sont datées dans le texte et sont écrites 
entre 1^19 et 1529; il écrivit surtout des moralités et des 
enseignements : il recommande la soumission à l' Kg lise ; 
mais surtout la protection des pauvres et des petits, le 
respect des femmes, en un mot la courtoisie dans la plus 
large acception de ce mot. Celle de ses œuvres qui nous 
concerne ici est : 



1 Dits de Watrijucl de Couvin , édités par Aug. Schclcr. Bruxelles, 
I068. 
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01. Li Mireoirs as Dames ', qui est écrit en octosyllabiques 
rimes deux à deux. Il compte 1291 vers. Tout un passage 
de ce poème se rapporte à la reine Jeanne d'Kvrcux 2 . 

Le Alireoir est un poème allégorique destiné à démon- 
trer en quoi consiste la beauté dans sa plus haute accep- 
tion, ainsi que les moyens indispensables pour y atteindre. 

Anai.ysk. — Introduction (v. 1-5.1). Watriquet raconte 
comment l'idée lui vint d'écrire ce poème. Comme il che- 
vauche au travers d'un bois, une belle dame lui apparaît ; 
mais Watriquet s'aperçoit bientôt qu'elle n'est belle que 
d'un côté, et que son côté gauche est au contraire aussi hi- 
deux que le droit est parfait. Cette dame embrasse Watri- 
quet ; elle est pleine de bonnes intentions à son égard ; 
elle réunit en elle-même le bien et le mal et sait les distin- 
guer ; elle sait que Watriquet a souvent été tenté par la 
beauté de plus d'une noble dame, et elle veut lui venir en 
aide en lui montrant : 

De biautè le vrai mireoir 

Le droit compas, le parfait monstre. (121) 

A la demande de Watriquet elle lui dit se nommer 
« Aventure » ; ils se mettent ensemble en marche et arri- 
vent au château de « Thopasse » où demeure « Beauté ». 
Description du château. Us passent auprès du portier, ar- 
rivent au premier des degrés qui mènent au château pro- 
prement dit et sur chacun desquels ils rencontrent une 
des vertus caractéristiques de la parfaite beauté, ils s'ar- 
rêtent auprès d'elles et en reçoivent de bons conseils. C'est 
d'abord « Nature », qui a fait toute cette beauté et de telle 
manière que tout y est bon, le mal en étant totalement ex- 

1 Cet ouvrage est probablement le même qui se trouve mentionné 
par Barrois, fiihl. Prolypografihique (Paris. 1830) sous le nom de Vat- 
quet, p. 53 et 02. — Seficler, op. cit. p. 1-41 et 41 1-4 2%. 

2 Fille de I^ouis de France, comte a Evrcux ; elle épousa, en juillet 
1 324, Charles IV le Bel, roi de France. Watriquet. qui nous dit lui- 
même qu'il commença son livre le 22 juin 1324, (écrivit sans doute en 
l'honneur de cette princesse. 



\ 



— I2J — 

clus. lis arrivent ensuite à « Sapicnce » avec laquelle reste 
« A\ enture », de sorte que Watriquet continue seul son che- 
min, qui le mène â « .Manière ». puis à « Raison ». despen- 
siere de la maison, laquelle intercale une vraie chaîne de 
pro\erhe< dans son petit >ermi>nâ Watriquet ; « Raison » 
Tcnvoie à « Mesure ». /.? dameatti /nus biens départ, celle-ci à 
»< Pourveance », et celle-ci à « Charité ». 11 y a de temps en 
temps quelques jolis vers au milieu de beaucoup de bana- 
lités. Par exemple au sujet de charité : 

Qui touz jours a heure de prime 
En i lieu secré et estroii 
Les povres Dieu diministroit 
De pain. Je vin. et d'autre vivre 
Bien doit celle en paradis vivre 
Qui en charité maint et vit. (297) 

Watriquet arrive ensuite à « dame douce Humilité » 
puis à « Pitié » et à « Débonnaireté », à • Courtoisie » qui 
l'embrasse et lui recommande d'honorer les femmes : en- 
suite Watriquet trouve, sur un degré aui mielz valait aue 
d'or massis^ « Largesse », qui le comble de cadeaux. Je 
relève dans ses conseils les vers suivants : 

Quant donner veuls. ne dois attendre 
Con te rueve : son don fait mendre 
Cil aui atent tout con li rueve. (jyj) 
Frère, lai ester convoitise 
Et soies du tien departans 
Ans povres... (5°|) 

A force de peine l'auteur arrive au château de « Souf- 
fisance » Celle-ci lui parle de dame « Beauté », qui est sous 
la garde de « I laute I lonncur » et de « Loyauté. » Exemples. 
Kn compagnie de« Plaisance », Watriquet arrive alors en 
présence de « Bonté », la portière, qui lui demande le mot 
de passe ; car : Ci ne vient hons, gîant ne menu 
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Qui céans ne cors ne pic metc 
S'il n'a pensée pure et nctc. (661) 

Daine, Icncz ma foi 

Que vilanic ne boitjoi 
.Vt ara (671) 

Watriquct voit alors « Simplesse », la chambrière de 
« Beauté », et cette dernière elle-même en compagnie de 
« Loyauté » d' « Honneur »etde« .Manière », qui l'instruit 
en présence de « Vérité » et de « Droiture ». « Beauté » vit 
suivant les conseils d' « Kntendemcnt », et « Lcescc », sa 
voisine, vient souvent la voir. Watriquct s'approche de 
« Beauté », mais il ne la touche pas, car les vertus et bonnes 
mours la gardent ; toutefois sa vue seule est tellement en- 
chanteresse qu'il s'en déclare plus que satisfait ; 

Douce et simple iert con t or ter elle 
Vairs iex ot, fendus, fremians, 
Simples a point, tiers et rians, 
Xcs t rai lis, vermeille bouche te 
Chascun membre a compas taillé 
Cent cors faitis et alingnié. (740) 

« Beauté », lorsqu'elle veut parler, prend toujours con- 
seil de « Vérité » ; rien que sa vue enlève toutes les mau- 
vaises pensées. Watriquct assiste alors à l'assaut du châ- 
teau par les vices ; mais chaque vertu dompte le vice 
opposé et reste triomphante. Vient alors une descrip- 
tion allégorique des vêtements de« Beauté », qui rappelle, 
en beaucoup plus court, le « Triomphe des Dames » d'Oli- 
vier de la Marche. Mlle porte chemise de pureté blanche, cote 
de chaste, ceinture dedigneté, mantel de virginité. Watriquct 
compare même « Beauté », à la Vierge, elle n'a pas d'or- 
gueil, elle est douce et féminine, enclinée vers Simplesse, 
souriante. Watriquet ne se lasserait pas de la contempler 
jusqu'au jour du jugement. Survient un messager : « Cre- 
meurs », qui vient de la part d' « Aventure » dire à Wa- 
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triquct que celle-ci l'attend. A regret Watriquet s'en va, 
accompagné par « Loyauté»; il trouve « Aventure » en 
compagnie de a Sapience » ; elles s'informent s'il a été 
bien reçu ; réponse de Watriquet. « Sapience » renchérit 
encore <ur les louanges de « Beauté ». et <« Loyauté » ren- 
chérit sur « Sapience » ; « Loyauté » prend congé et re- 
tourne vers le château après avoir bien recommandé à 
Watriquet de raconter aux dames tout ce qu'il a vu. Wa- 
triquet se met tout de suite à l'ouvrage, Mais, comme il est 
en cette estudie, arrive une compagnie de dames roiaux ; 
elles s'assemblent sous un pommier. L'auteur les connaît 
bien toutes, mais il en est une qui les surpasse toutes en 
perfection ; suivent les lignes en l'honneur de Jeanne d'K- 
vreux (i 190- 1 265). L'auteur se réveille alors de sa merveil- 
leuse vision, et termine encore avec ce conseil : 

Or soit si la dame avisée. 

Qui belle est de cors et de ris. 

Qu'a ce vrai miroir plain d*avis 

Prai^ne exemple et si arise 

Qua tout honneur faire ait devise 

Et puist user en bon usage 

La biautè de son cler visage. ( 1 290) 

Knvoi du poème (quatrain) aux dames gratis et petites. 

— Cet ouvrage est évidemment fortement influencé par 
le « Roman de la Rose ». On y rencontre aussi des traces 
nombreuses du mauvais goût caractéristique de l'époque 
où il fut écrit : jeux de mots nombreux, expressions entor- 
tillées, enchevêtrements, rimes trop riches, enjambements, 
etc. Il contient cependant quelques descriptions fraîches 
et jolies. L'influence du Roman de la Rose ne s'étend 
que sur la forme, car pour le contenu Watriquet appartient 
au camp opposé à Jean de Meun ; ses idées sont pures et 
tout son livre est un hommage chevaleresque remis aux 
femmes, bien plus qu'un enseignement. 
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(ï2. Trattatello délia virginita f . — Ce petit livre nous est 
conservé dans un manuscrit du xv' siècle. D'après la langue 
et le sujet il doit appartenir à la première moitié du xiv* 
siècle. L'auteur nous est inconnu ; c'était un prêtre. Le 
trattatello est une sorte de sermon pour un couvent, il 
s'adresse à des religieuses. 11 est écrit dans une prose 
coulanteet claire, il ne contient pas de redites et se distin- 
gue par sa concision et sa pureté. 

Analyse. — La religieuse se consacre à Dieu et on la 
nomme la fiancée de Jésus. Son amour pour Jésus doit 
être chaste, grand et beau. Et tout comme la fiancée quitte 
son père et sa mère pour suivre son mari, ainsi la reli- 
gieuse doit quitter le monde pour suivre le Christ. Kllc 
doit s'efforcer en toutes choses de plaire au Christ, non 
pas par crainte scrvilc, mais par excellence d'amour. La 
récompense des fiancées du Christ sera la couronne cé- 
leste. Celle qui est infidèle à son divin fiancé se damne à 
tout jamais. Même l'homme le plus humble considère la 
chute de sa fiancée comme une offense, combien plus le 
Christ ne considèrera-t-il pas comme une faute mortelle 
la chute de sa fiancée. Cardez-vous donc par dessus tout 
d'un amour charnel, n'ayez pas de désirs impurs. 11 est 
vrai que les Pères de l'Eglise ont eu des amitiés élevées et 
pures pour des femmes; mais d'habitude les hommes ne 
désirent pas des amitiés élevées, leurs désirs vont plus bas, 
fuyez donc l'amitié des hommes. 

Comparaison de la vierge avec un lys. La religieuse 
doit être sobre, fuir l'oisiveté, travailler; elle doit avoir 
des vêtements sans valeur ; ce n'est pas par l'extérieur 
qu'elle doit plaire, mais par ses mœurs. Qu'elle veille sur 
ses yeux, ses oreilles et ses mains ; qu'elle cultive la mo- 
destie du langage. Qu'elle se garde de l'orgueil, de la sot- 

1 Scella di curiosità Letteran'è. Disp. -j6. Bologna, 1864. 



tî>c, de la tiédeur, de toute espèce de tache; il ne sert à 
rien d'a\oir un corps pur si on a un esprit impur, l'amour 
de Hieu doit régner sans rival dans votre cœur. I^i virgi- 
nité, une fois perdue, ne se reconquiert pas. il faut donc 
la garder avec un soin jaloux. 

et. Le livre du Chevalier de la Tour Landry 1 pour l'en- 
seignement de ses (illcs. (ieofTroy de la Tour I~andry vécut 
au xiv* siècle; les dates de sa naissance et de sa mort nous 
sont inconnues. I«a première mention de son nom qui nous 
soit parvenue est de i j.|6, où nous le trouvons au nombre 
des combattants au siège d'Aiguillon ; il devait avoir alors 
au moins vingt ans. La dernière date où nous retrouvions 
son nom est i j8ç. 11 nous apprend lui-même qu'il com- 
mença son livre en 1 37 1 , et il se passa plus d'un an avant 
qu'il l'eût terminé, car l'auteur mentionne l'année 1372 
dans le courant du livre. (ieofTroy appartenait à une an- 
cienne famille noble du Poitou ; les ruines du château de 
la Tour Landry existaient encore en 185.1 en Maine- et- 
l^oire. Le livre du chevalier jouit d'une certaine vogue au 
moyen âge ; il fut traduit en allemand • et deux fois en 
anglais, la seconde fois édité par Caxton 3 . 

Analyse. — Dans le prologue l'auteur nous apprend 
qu'il écrit son livre pour renseignement de ses trois filles, 
qui, au moment où il écrit, sont encore des enfants ; ce 
livre doit leur apprendre // rouniancer «([in ane elle* peu*- 
sent a prendre et exludier et veoii\ et le bien cl le mal uni panse 
est, pour elle* garder de celui temps ani a venir esté. C'est donc 
un guide pour leur conduite à travers la vie. On y trouve 
des conseils religieux et moraux, d'autres purement de 
maintien, des conseils aux jeunes filles, aux femmes 

1 Kd. .M. An. de Montaiglon. Paris, P. Janct, 1854. 
3 Alarquard von Stein, 1493. 
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mariées et aux veuves, le tout entremêlé de nombreux 
exemples tirés les uns de la Uible. des livres apocryphes, 
des Pères de l'Kglise, les autres de l'histoire plus récente 
ou même de l'expérience de l'auteur. Ces récits sont des 
illustrations empruntées à l'histoire des femmes célèbres, 
à celle des femmes de bien, mais surtout à celle des femmes 
corrompues. 

Le chevalier nous dit qu'il employait deux scribes et 
deux prêtres pour collationner ces exemples, ce qui nous 
explique les notables différences dans le style et la valeur 
morale des récits. La grande abondance des exemples des- 
tinés à illustrer la conduite à éviter, et la liberté excessive 
avec laquelle ils ont été choisis, sont cause que ce livre a 
souvent passé pour immoral, obscène même, ce qui n'était 
certainement pas l'intention du père très affectueux et 
soucieux du bien de ses enfants, mais un peu borné, qu'é- 
tait le chevalier de la Tour («andry. Le livre est divisé en 
128 chapitres et il n'y a pour ainsi dire aucun ordre dans 
sa composition. Je préfère donc grouper les conseils du 
chevalier en un certain nombre de classes ou de catégories. 

1) Conseils d'ordre religieux. — Ce sont ceux sur les- 
quels l'auteur insiste le plus et revient le plus souvent, de 
sorte qu'en dehors des conseils purement religieux qui 
rentrent dans ce groupe, l'idée religieuse est étroitement 
unie à tous les autres. 11 faut tourner son cœur et ses pen- 
sées vers le service de Dieu et non pas vers les biens de ce 
monde. Le matin, en se levant, il faut avoir bien soin de 
dire ses prières avant dedéjeûner ; ensuite, il faut entendre 
le plus grand nombre de messes possible ; exemple d'une 
dame qui jeûnait si elle ne pouvait pas entendre de messe 
et d'une autre qui entendait trois messes par jourAll faut 
avoir soin de penser à ce qu'on dit en priant. 11 ne faut pas 
causer et plaisanter et avoir des pensées amoureuses à 
l'église. L'auteur insiste sur l'horreur des crimes de forni- 
cation commis dans une église ; il parle de l'atrocité du 
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crime de ces femmes qui prétendent aller en pèlerinage et 
qui en vérité ne cherchent qu'un moyen de tromper leur 
mari. Il ne faut pas perdre a onîr la messe, c'est-à-dire 
omettre d'aller à la messe quand on pourrait faire autre- 
ment, comme ce* dames qui se lèvent trop tard et qui font 
attendre toute la paroisse, ou même à cause desquelles 
toute la paroisse a été privée de cette bénédiction, parce 
qu'elles ne sont arrivées qu'après que l'heure de la messe 
était passée et qu'on n'osait pas commencer sans elles. Une 
importance extrême est donnée au jeûne, auquel comme 
d'habitude est assignée une vertu physique à côté de sa 
valeur religieuse. Importance de la confession. Le soir, 
avant de se coucher, prier pour les morts, qui de leur côté 
prient pour nous et nous protègent* 

Les exemples des châtiments terribles qui s'abattent dans 
ce monde et dans l'autre sur ceux qui n'observent pas ces 
règles de conduite, ne font naturellement pas défaut. Les 
femmes pieuses sont bénies à tout jamais et les autres sont 
méprisées du monde et de Dieu. Je n'insiste pas sur le 
mélange de foi enfantine, de superstition presque incon- 
cevable et de grossièreté repoussante qui se trouve dans 
tous les exemples religieux ; il est commun à tous les tex- 
tes de ce genre à un degré plus ou moins fort. 

2) Conseils moraux sur la conduite en général, s'adres- 

SANT A TOUTES LES FEMMES SANS DISTINCTION d'aGE. M faut 

s'habituer à vivre simplement, selon ses moyens ; manger 
sobrement, et à des heures raisonnables ; l'auteur fait une 
ou deux sorties violentes contre la gloutonnerie et l'ivresse, 
insistant sur l'horreur encore plus grande de ces vices lors- 
qu'ils se rencontrent chez une femme. Il ne faut pas gas- 
piller son bien et donner les meilleurs morceaux aux 
petits chiens, comme font certaines dames, au lieu de pen- 
ser aux pauvres. Une femme ne doit pas désirer se vêtir 
d'une manière ostentatoire ; il ne faut pas se presser d'a- 
dopter les nouvelles modes, ni celles venues de l'étranger, 

9 
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car on risque fort qu'on se moque de vous par derrière. 
11 faut se vêtir convenablement et d'après la coutume 
établie. L'auteur se plaint qu'il n'en soit plus ainsi de son 
temps, mais que les femmes veuillent toujours adopter les 
nouvelles modes : des qu'elles voient une femme qui a une 
pièce de vêtement nouvelle, il faut absolument qu'elles 
aient la pareille. .Mais d'un autre côté il ne faut pas être 
regardante avec les belles robes que l'on a, il faut les met- 
tre pour honorer les personnes de haut rang qui viennent 
vous voir et pour honorer Dieu les dimanches et fêtes ; il 
y a des femmes qui ne se font belles que pour honorer les 
hommes et pas pour l'honneur de Dieu ; c'est mal. 11 ne 
faut pas se farder, se teindre les cheveux, ou s'arracher les 
sourcils. Curieux exemples : comment ces choses sont pu- 
nies avec une sévérité terrible dans l'autre monde (je re- 
marque en passant que l'auteur trouve exorbitant de 
payer 8o francs pour une robe). Conseils sur la tenue, il ne 
faut pas tourner la tète de ci de là, cela n'a pas l'air sérieux, 
il vaut mieux virer visaige et corps ensemble, on à l'air plus 
sérieux. 11 faut se garder de trop parler, réfléchir avant de 
parler, ne pas se mettre en colère, éviter de discuter avec 
les gens sçavants du siècle, t/ui ont le ueele a main et ont /;/«- 
niere et sens déparier, car ils gardent toujours le dernier 
mot et mettent les rieurs de leur c6té. Nombreux avertis- 
sements contre la luxure ; ici les exemples foisonnent. Il 
faut être chaste, se vêtir convenablement, ne pas se laver 
ou se peigner devant les gens, ni montrer rien </ni se doit 
tenir couvert. La bonne renommée est une vertu. La cour- 
toisie et l'humilité sont toutes deux recommandées avec 
insistance à cause de leur vertu adoucissante et pacifiante ; 
car il n est rien si plaisant comme entre humble et courtoise et 
saluer le grand et le petit, et non pas faire chiere de perte ne 
de gain, car nulles gent Hz femmes ne doivent avoir nul effroy 
en elles, elles doivent avoir gentils citer s et donlces responscs et 
estres humbles, le plaisir de toute bonne femme doit entre a veoir 
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le* orphelin* et povres petiz enfanz par pitié et les nourrir et 
les wsfir. Dans un autre passage l'auteur ajoute à cette liste 
les pri-onniers et les malades. Une bonne femme doit héber- 
ger les pèlerin* et les sergeants Je Dieu. Il ne faut pas 
chercher à se venger. Lorsqu'un ami ou un parent vient 
vous voir, il faut se hâter d'aller à sa rencontre et de lui 
témoigner son affection, où qu'on soit et quelle que soit 
votre occupation ou votre costume ; il ne faut pas le faire at- 
tendre, sapsquoi il croirait qu'on ne l'aime pas. 11 fait bon 
avoir quelque personne plus âgée et sage à qui demander 
des conseils. 

)) Conseils s'adressant plus spécialement aux jeunes 
filles. — Une jeune fille devrait jeûner trois jours par 
semaine, sinon au moins deux jours, dont un au pain et à 
l'eau. Il ne faut pas être trop coquette et trop vaniteuse. 
L'auteur raconte comment dans sa jeunesse on le présenta 
à une demoiselle pour qu'il la demandât en mariage, mais 
elle lui fit tellement d'avances et montra si peu de timidité 
et de retenue qu'il ne voulut plus rien avoir à faire avec 
elle. Il raconte aussi l'histoire de deux sœurs dont l'aî- 
née, attendant son prétendant par un froid rigoureux, mit 
néanmoins une toilette légère et se serra pour paraître 
plus mince. Mais elle eut si froid qu'elle devint toute pâle 
et bleue, tandis que sa sœur était chaudement vêtue et 
avait de bonnes couleurs fraîches et saines, en sorte qu'elle 
plut beaucoup mieux au jeune homme et que celui-ci la 
préféra à l'autre. Il ne faut pas faire de mésalliance. 

~|) Conseils s'adressant plus spécialement aux femmes 
mariées. — En tétc de ce paragraphe, et pour donner le 
ton je citerai ces mots de l'auteur : f^es femmes doivent souffrir 
bel et courtoisement leur douleur ! Une femme ne doit pas 
être jalouse, elle doit laisser entière liberté à son mari; si 
elle lui montre un peu de jalousie, que ce soit seulement 
pour lui prouver qu'elle l'aime. On ne doit pas répondre 
aux réprimandes de son mari, sauf peut-être avec desparo- 
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les douces et en tétc-à-tète. Une femme ne doit pas parler 
légèrement ni sans avoir d'abord pris conseil de son mari. 
Si vous voulez avoir V amour du monde, il faut obéir impli- 
citement à votre mari surtout devant les gens. Si votre 
mari se met en colère il faut tacher de le prendre par la 
douceur et de l'apaiser. La femme elle même ne doit pas 
se laisser aller à la colère envers son mari, elle ne doit 
même pas bouder : car par bonne raison, humblesse doit 
premièrement venir de devers elle. Il ne faut pas faire des 
demandes peu raisonnables à son mari ; ne pas dévoiler 
ses secrets ; ne pas manger les bons morceaux en son 
absence ; ne jamais reprendre son mari devant les gens. 
11 ne faut pas s'enorgueillir du rang auquel on atteint par 
son mariage. Toute femme doit soutenir son mari, même 
s'il est mauvais, car c'est Dieu qui le lui a donné. Plus le 
mari est mauvais, plus il a besoin d'une bonne femme : 
Et pour ce est bonne chose et nécessaire a mauvais homme 
d'avoir bonne femme et de sainte vic t et, de tant comme la 
femme sent son seigneur plus divers on pécheur on de maie 
conscience, de tant a-t-elle plus grand mestier de faire plus 
grans abstinences et plus de biens pour Dieu. Une femme 
mariée ne doit pas continuellement désirer aller aux joutes 
et fêtes, cela nuit au bonheur conjugal ; mais si elle est 
obligée d'aller à une fête, il faut qu'elle prenne extrême- 
ment garde à sa conduite : une femme est si facilement 
blâmée et déshonorée. Dans un bal il vaut toujours mieux 
avoir quelque parent ou ami près de soi. Si un homme 
parle d'amour à une femme mariée, celle-ci doit se tenir 
sur ses gardes et éprouver un tel ami ; le belle dame de 
Villon, uni tant fut belle et preude femme, conseille même de 
l'éprouver pendant sept ans ! Mais le brave chevalier 
s'écrie : mais de cette bonne dame je me tais car elle avait 
le cuer trop dur, 

5) Conseils s'adressant spécialement aux veuves. — Aux 
veuves comme aux jeunes filles il est recommandé de 
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jeûner. Une veuve doit être chaste et bien gouverner 
biens et ses enfants. Kn général il vaut mieux qu'une 
\euve ne se remarie pas, surtout pas au-dessous de son 
rang ; somme toute il n'y a qu'un cas où une veuve puisse 
se remarier : c'est si ses parents et amis le lui conseillent, 
n) Conseils si:h i. 'éducation i>ks enfants. — H ne faut 
pas mettre un petit bébé coucher prés de soi. Ixs péchés 
des parents retombent sur leurs enfants : raison de plus 
pour se bien conduire. Il faut prier pour ses enfants, les 
châtier et les battre, mais ne pas les maudire. Rendre grâ- 
ces à Dieu de la naissance d'un enfant. Il ne faut pas faire 
de trop grandes réjouissances à la naissance d'un enfant, 
cela déplaît à Dieu, et souvent, comme punition, il fait 
mourir l'enfant. Il faut mettre ses enfants jeunes à l'école; 
qu'ils apprennent à lire dans les Livres Saints, non pas 
dans des livres mondains. Quand on apprend « la Clergie 
et la Suinte Escripture on en reconnaît mieux son salvement » 
et l'auteur ajoute : 

« Et pour ce que aucuns gens die ni que il ne foudroient pas 
(/ue leurs femmes ne leurs filles sceussent rien de clergie ne 
aV escripture, je dy ainsi que, quant d'escryre, ny a force que 
femme en saiche riens; mais quant a lire, tonte femme en 
vunlc mieiilx de le sçavoir et cognoist mieux la foy et les périls 
de Came et son sahement, et nen est pas de cent une qui nen 
vaille mie nie ; car cest chose espronvee. » 

7) Relativement aux servantes. — L'auteur se plaint de 
ce que les servantes veulent imiter les toilettes et les modes 
de leurs maîtresses, et il leur conseille la simplicité; ce petit 
paragraphe contient quelques aperçus pénibles sur le man- 
que de propreté du temps. 

8) Le livre contient encore une discussion curieuse entre 
le chevalier de la Tour Landry et sa femme, une matrone 
de vues terriblement strictes, surtout pour ce temps-là, 
discussion dans laquelle le chevalier défend la thèse que 
dans certains cas, avant le mariage par exemple, il est bon 
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qu'une femme soit amoureuse, tandis que madame de la. 
Tour ne veut pas admettre qu'une femme honnête doive 
jamais être amoureuse, ni avant ni après le mariage! ce 
qui n'exclut du reste pas une certaine affection froide pour 
le mari, affection qu'elle appelle amour. 

9) Vient encore un tableau de la dame honnourable idéale. 
Elle était veuve depuis longtemps, et disposait généreuse- 
ment de son avoir. Elle donnait de grands dîners auxquels 
elle conviait des ménestrels. Elle faisait des cadeaux, 
aidant les pauvres femmes au moment de leur mariage. 
Elle allait aux enterrements des pauvres et leur donnait de 
la cire ou autre chose dont ils avaient besoin. Elle se levait 
de bonne heure ; deux frères ou trois chapelains disaient 
ses offices; après s'être levée, elle allait à son oratoire et 
disait ses heures. Après quoi elle allait s'habiller; puis elle 
prenait l'air dans son verger en disant ses heures; puis elle 
entendait la grand'mcssc et quelques petites messes, allait 
dîner, visitait les pauvres, etc.; plus tard elle allait souper, 
si elle ne jeûnait pas ; puis elle faisait venir son maître 
d'hôtel et lui commandait les repas pour le lendemain ; et 
« vonleit que Von se pourvelst de loin» des choses qui estaient 
nécessaires pour son h os tel. Elle faisait beaucoup d'abstinence 
et vesteoit la /taire trois fois par semaine, et avait une haire 
dans son lit. » # 

— Dans ce livre nous remarquons un grand changement 
d'avec ceux qui le précèdent ; le ton général n'est plus le 
même, la femme n'est plus considérée uniquement au point 
de vue de l'amour chevaleresque; l'idée de la famille prend 
une beaucoup plus grande importance ; c'est un père qui 
écrit pour ses filles, et le bonheur conjugal est le but qu'il 
désire atteindre. 

Cependant, par son côté religieux, ce livre appartient 
encore entièrement au moyen âge; c'est la même foi super- 
stitieuse et souvent grossière qui nous a surtout frappé chez 
Matfre Ermengau. Le chevalier de la Tour Landry ne nous 
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donne pas non plus une très haute idée du développement 
intellectuel et moral de la petite noblesse de son temps, on 
e**t frappé du contraste que présente sur ce point son livre 
avec celui presque contemporain du « *Ménagicr Parisien ». 

Je relève aussi le violent antagonisme des classes qui 
perce >ouvent. le profond mépris de l'aristocratie pour la 
bourgeoisie et les classes inférieures». Il est curieux de voir 
m>us quel jour le chevalier nous dépeint les mœurs des prê- 
tres, bien qu'il en emploie deux pour l'aider à la composi- 
tion de son livre. 

Je remarque aussi que l'auteur lui-même trouve que Ton 
honorait plus les femmes du temps de son père. 

Le chevalier ne manque pas de verve et ses histoires sont 
bien racontées, piquantes et souvent spirituelles. 

Elisabeth de Bosnie (7 1382), femme de Louis I er , 
roi de Hongrie et de Pologne, a écrit un enseignement qui 
rentre dans mon sujet ; c'était un : 

4. Manuel d'éducation pour ses filles '. Ce livre ne nous est 
malheureusement pas parvenu ; on sait seulement qu'il était 
connu en France autrefois et qu'un exemplaire en fut remis 
en i J7.J, à Louis de France, comte de Valois. 

5. Les échecs amoureux 2 . Ce long poème, encore inédit, 
compte plus de jo.000 vers; il contient un chapitre sur 
l'éducation des filles. 

L'auteur, qui devait être un laïque, nous est inconnu. 
Son ouvrage, qui est une imitation du « Roman de la 
Rose », fut certainement écrit entre 1370 et 1380, très 

1 Roussclot. T. I., p. 6j. Histoire de l'Education des femmes en 
France. Pari», 1883. 

* a Voy. G. Kœrttng : Alt. frz. Uebersctz. der Remédia Amoris des 
Ovid. Leipzig, 1871. 

— T. Mettfich : Ein Kapilcl iiber Erziehung ans einer altfrz. Dich- 
tung j es tjjahrh. Munster, Gymnasium Programm, 1902. 
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probablement même entre 1375 et 1 377 (voy. Kocrting, op. 
cit., p. VU et suiv.). 

On connaît deux manuscrit de ce poème. L'un est à 
Dresde (Kœnigl. œflf. Bibl.0,66); il date de la fin du xiv* siè- 
cle; la fin du poème n'y a pas été conservée. L'autre est à 
la bibliothèque de Saint-Marc à Venise; ce manuscrit est très 
inférieur à celui de Dresde 1 . 11 existe encore une version en 
prose des « Kehecs amoureux»); et une traduction en 
anglais 3 : « Resoun and Scnsuallyte, » par Lydgate; cette 
traduction ne compte pas plus de 701 2 vers et ne traduit 
que les vers 1 à ^87 3 du poème français; elle s'arrête avant 
les chapitres sur l'éducation '. 

Analyse. — Comment les parens doivent entendre especia- 
lement aux filles. (Cod. Dresd. fol. ! 38 v° à 139 v°; soit 192 
vers octosyllabiqucs rimes deux à deux. Je donne cette ana- 
lyse d'après une copie de ce chapitre du manuscrit, que M. 
le D r Mettlich de Munster a eu l'amabilité de mettre à ma 
disposition). L'auteur désire s'occuper de l'éducation des 
filles, après avoir parlé de celle des garçons car : 

« On ne les doit pas mettre arrière 

Ainz en doit on c tirer bric/ment 

Encore plus diligentement 

Et de tant plus en estre engrans. 

Car li pcrilz y est plus grans. » (fol. 138 v°, 1. 99) 

11 faut élever ses filles de manière à ce qu'elles soient 
honnêtes de corps et d'âme, et dignes de faire un bon 
mariage, lorsqu'elles en auront l'âge. C'est pourquoi il 
faut les habituer à la chasteté, à la sobriété et toute aultre 
bonne tesc/te, dès leur enfance. Ici l'auteur renvoie à ce 
qu'il a déjà dit à ce sujet dans les chapitres précédents, 
c'est-à-dire, d'après M. Mettlich : (fol. 120 r°) « Comment 
la femme doit estre chaste et bealle en mariage. » 

1 Voy. Mussafia. Wiener S. B. XL1I. 1863. 

a Voy. Anglia liibl. VIII, 134. — Engl. Sl % (27,437 et 28,310). 
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m Comment la femme doit estre honteuse et auxsy comme 
estrange » (ibid. v*). 

« Cnmment la femme doit estre sobre. Comment la femme 
doit estre paisible et poy parler •> (fol. ! 2 ! r"). « Comment lu 
femme doit estre ferme et estable en fait et en paroles. Coin-» 
ment la femme se doit garder d*oysensc. » 

Troi> cho>es sont tout >pccialement importantes pour 
une jeune fille : i) I-a réclusion. Lorsqu'elle sort trop 
Meuvent, la femme devient mains honteuse; or la pudeur 
est le frein que la nature a placé en la femme, et c'est la 
sauvegarde de son honneur. Une femme qui sort souvent 
devient plus hardie et plus des frenee ; elle devrait au contraire 
être estrange et sauvaige. 2) 11 ne faut pas laisser la jeune 
fille oisive ; occupez-la suivant sa force et son âge : 

« fct s' elle est de si grant paraige 

Qu elle ne vncille outrer des mains, » (i 39 r°l. 72) 

Qu'elle apprenne à lire de bons livres, à dire des orai- 
sons, ses heures, etc., et qu'on lui raconte des fables 
sur des sujets moraux, où elle puisse prendre exemple. 
I^a jeune lillc d'un rang moins élevé doit coudre, filer ou 
tisser, en un mot se mettre au courant de ce qui pourra 
lui être utile si elle se marie. Le travail empêche mainte 
folle pensée ; c'est pourquoi Auguste fit apprendre à sa 
fille Cart de texture a dont je le tienz forment a saige » 
ajoute l'auteur. 

3) Une jeune fille doit peu parler. Lorsqu'on parle beau- 
coup, on ne peut guère éviter de se tromper quelquefois, et 
dédire des choses qui déplaisent aux autres. Si l'on parle 
beaucoup, on se querelle facilement. Du reste, femme est 
a tenrhier encline , et, quand elle a commencé une querelle, 
rien ne peut plus l'arrêter. Si c'est déjà abominable et 
déshonorant pour une femme âgée d'être bavarde et que- 
relleuse, combien n'est-ce pas pire pour une jeune fi!le : 
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« Qui doit cstre simple et honteuse 

D'estre en parler présomptueuse. » (i 39 v°, I. ^5). 

Lorsque les autres parlent, la jeune fille doit donc se 
taire. Lorsqu'il faut qu'elle parle, qu'elle pèse avec soin ce 
qu'elle a à dire. 

« Son maintien aussi/ soit sassiz 

Et sa contenance meure. » (i 39 v°, 1. 56). 

La jeune fille qui se conduira de la sorte se fera aimer 
de tout le monde. 

66. How the good wiif taughte hir doughtir ' . — Ce petit poème 
de 31 strophes nous est parvenu anonyme. On en connaît 
sept manuscrits qui présentent des versions différentes, en 
anglais. M. Furnivall croit qu'elles remontent probable- 
ment toutes à une source commune latine, qui nous est 
encore inconnue. 11 existe aussi en moyen anglais un 
poème de valeur inférieure au nôtre : « How the wisc man 
laughthis sonne. » M. Furnivall croit qu'il est postérieur au 
nôtre; cependant les avis sont partagés sur ce point. Le 
manuscrit que reproduit M. Furnivall date de 1430. Une 
des sept versions fut publiée en 1597, sous le titre : « The 
Northern mothers Blessing. The Way ofThrift [Writlin nine 
years before the death of G. Chaucer n (1391). (Yoy. Furni- 
vall, op. cit. p. lxix). 

Analyse. — La bonne mère enseigne souvent sa fille et 
lui donne des conseils pour qu'elle arrive à être une 
femme de bien. Voici ses enseignements : Si tu veux te 
marier, aime Dieu et rFglise. Va à l'église le plus souvent 
possible et ne te laisse pas arrêter par la pluie, car, chaque 
fois que tu y auras été, la journée s'en passera d'autant 
mieux. Paie ta dîme, et donne aux pauvres avec bonne 

1 E. E. T, S. Origin. Séries, 32 : The Uabccs book. p. 36 et suiv. éd. 
Furnivall. Ixmdon, 1868. 
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volonté; sois libérale: " for svrlden is thttt lions poore there 

nd is stfiv/ini » (1. 27). A l'église, prie; ne cause pas avec 
tes parents ou amis ; ne te moque de personne ; sois polie 
en ver* tout le monde. Ne dédaigne aucune offre de mariage, 
quelle quelle <oit ; consulte tes amis sur ce point ; ne sois 
pa> -eule dan< la compagnie de ton amoureux, de telle 
mm te que tu ne viennes pas à mal : 

« For a sclaundre rcisid illc 
Is yvel for to s tille. » (1-36) 

Honore ton mari et aime-le par dessus toute chose; 
réponds-lui avec douceur et tu conquerras son cœur et 
tu seras sa chérie tderlinge). Aie une conversation agréable, 
sois douce, gaie et véridique : « Trave in worde and in 
dede y and in conscience good » (1. .jy). Garde-tci de te faire 
blâmer ou de te faire appeler vilaine. Aie une contenance 
toujours égale, ne laisse pas voir tes sentiments sur ta 
figure. Ne ris pas trop haut, ne baille pas, ris doucement 
mais joyeusement, ne sois pas bruyante. Lorsque tu sors, 
ne marche pas trop vite : « Braundische nol with thin hecd 9 
//## schnldris thon ne caste » (1. 61). Xe jure pas. En ville, ne 
va pas te promener de maison en maison, ne va pas au 
marché vendre ton étoffe, ne va pas dans les tavernes 
t'enivrer avec l'argent que tu as gagné. Ft si tu te trouves là 
où Ton sert de la bonne bière, bois-en avec modération ; 
car si tu t'enivres souvent (*ic), tu seras blâmée et tu auras 
une mauvaise réputation. Ne va pas aux : 

wrastlinge, ne to schotynge al cok 

As it %%'crea sir uni pet or a gigggelol. (I. S 2) 

reste plutôt à la maison et tu deviendras rapidement riche. 
Dans la rue, ne parle pas au premier venu, et si un homme 
t'y adressç la parole, salue-le vite et laisse-le passer, ne va 
pas avec lui, car il pourrait t'induirc en tentation; tousceux 
qui savent bien parler ne sont pas des hommes de bien. 
N'accepte aucun cadeau, cela a été la ruine de plus d'une 
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femme. Gouverne sagement ta maison et tes domestiques, 
ne sois ni trop sévère ni trop bonne, aie l'œil à tout. Si ton 
mari est absent, que les domestiques n'en profitent pas 
pour ne rien faire ; surveille les pour voir lesquels travail- 
lent le mieux. S'il le faut, mets-toi à l'ouvrage toi-même ; 
tous en travailleront mieux et ta renommée en deviendra 
meilleure ; corrige et répSre ce qui va mal, mais sois juste 
et ne demande pas l'impossible de tes domestiques. Quand 
le travail est terminé, que tout soit bien en ordre ; garde 
les clefs toi-même. Ne te confie pas au premier venu ; ne te 
fie à personne autant qu'à toi-même. Ne te mêle pas des 
affaires d'autrui et ne blâme pas ce que les autres font. Ne 
sois pas capricieuse. Paie les domestiques les jours de paie 
et ne sois pas regardante à l'endroit de leur salaire. 

Ne sois pas jalouse des vêtements de tes voisines ; re- 
mercie Dieu de ce que tu as ; de la sorte tu vivras une 
bonne vie. Dans la semaine, travaille. 

Pride, reste et ydilness, makilh onthri/liness. (1. 152) 

Le dimanche, repose-toi et adore Dieu. Fais aux autres 
ce que tuvoudraisqu'ontefit. N'augmente pas les discordes, 
tâche de les apaiser. Si tu es riche, ne sois pas avare, sois 
hospitalière. Ne ruine pas ton mari par ton extravagance, 
dépense en proportion de ton revenu. N'emprunte pas et 
ne sois pas pressée de ravoir ce que tu as prêté. Ne fais 
pas parade de biens qui ne t'appartiennent pas. Couche- 
toi et lève-toi de bonne heure. N'imite pas les femmes de 
condition plus élevée que la tienne. Si tes enfants ne sont 
pas sages, ne les maudis pas, corrige-les. Si tu as des 
filles, commence à économiser pour leur mariage depuis le 
commencement, dès leur naissance. Prends en considéra- 
tion tous ces conseils, penses-y jouret nuit, et mets les en 
pratique ; et ton mari ne se repentira pas de t'avoir choi- 
sie. Que la bénédiction de tous les saints, etc., soit avec 
toi. 

— Ce petit poème ne manque pas d'intérêt ; il se distin- 
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gue par son calme et son grand bon sens pratique, qui ne 
>c perd pas en di>cours. mais va droit au but et dit ce 
qu'il veut dire en peu de mots ; on est tenté de recon- 
naître là de< qualités éminemment anglo-saxonnes. D'a- 
prc< le genre de conseil* que donne cette mère à sa iillc, il 
me parait évident qu'elle ^adresse à une jeune fille de 
condition inode>te, une petite bourgeoise, en tous cas pas à 
une noble. Je remarque que la femme me paraît jouir ici 
d'une liberté rare : il n'est pas dit qu'elle soit accompagnée 
lorsqu'elle sort, on ne lui enjoint pas de s'abstenir de la 
compagnie des hommes, etc. 

Elle a une éducation pratique, une vie bien remplie, 
une religion sincère, mais qui n'a rien d'ostentatoire et ne 
s'impose pas. Il est à noter qu'il n'est pas fait mention de 
connaissances telles que la lecture ou l'écriture. D'après le 
cadre, on serait tenté de faire un rapprochement entre ce 
texte et la Winsbekin : dans les deux nous avons une mère 
enseignant sa fille. Mais la ressemblance s'arrête là ; même 
les traits qui n'avaient pas paru plus spécialement germa- 
niques dans la Winsbekin ne se retrouvent pas ici. 

67. Le Ménagier de Paris '. Les dates de naissance et de 
mort de l'auteur de ce livre, comme son nom du reste, 
sont inconnus. Kn 1 3 58 il était à Mclun et en 1 373 à 
Niort, comme il nous le dit lui-même. Son livre doit 
avoir été composé entre juin 1392 et septembre 1394, car il 
parle d'un duc d'Orléans qui, comme l'a prouvé Al. Pichon 
(op. cit., introd.), ne peut être que Louis d'Orléans, frère 
de Charles VI ; or. il n'obtint le titre de duc d'Orléans que 
le .| juin 1592. Dans un autre passage l'auteur parle des 
Juifs f/iti sont en France; or ceux-ci furent expulsés de 
France en septembre i}9|. L'auteur a écrit son livre dans. 

1 iM. Pichon. Le Ménagier Je Paris, traité Je morale et cT économie 
domestique, etc.. publ. pour la première fois par la Société des Biblio- 
philes français, Paris, Janct, 1847. 
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sa vieillesse, comme le montrent les laits suivants que nous 
apprenons de lui-même : en i }>H il était déjà en âge d'être 
admis dans la société du seigneur d'Andresel ; sa femme, 
pour l'instruction de laquelle il écrit son livre, est beau- 
coup plus jeune que lui, elle n'a que quinze ans au moment 
de leur mariage, ce qui explique le ton paternel que nous 
remarquons dans cet ouvrage. 11 est même probable que 
l'auteur mourut avant d'avoir terminé son œuvre, car deux 
paragraphes, annoncés dans le prologue, manquent dans 
le livre, et sauf ces points, le plan du prologue est suivi 
exactement ; le traité de chasse n'apparaît pas non plus à 
la fin où l'auteur avait voulu le placer, mais après le chapi- 
tre sur les chevaux, ce qui doit être dû à la main de ceux 
qui ont arrangé l'œuvre inachevée, après la mort de l'au- 
teur. I^c nom de l'auteur est absolument inconnu ; d'après 
son livre il est probable qu'il appartenait à cette riche 
bourgeoisie de Paris qui se distingua sous la régence et 
le règne de Charles VI ; qu'il prit part aux événements 
politiques de son temps, et qu'il faisait partie de la magis- 
trature. Sa femme appartenait à une meilleure famille 
que la sienne, elle était orpheline et venait d'une autre 
province. 

Analyse. — Dans le prologue nous apprenons que l'au- 
teur a écrit son livre parce que sa femme l'a prié de 
l'excuser de sa jeunesse et de bien vouloir ne pas lui faire 
des observations devant le monde ; l'auteur a alors eu 
l'idée d'écrire ce livre pour l'instruire, car elle est encore 
fort jeune et a besoin qu'on lui apprenne ses devoirs avec 
bienveillance ; l'auteur a du reste pleine confiance en la 
bonne volonté de sa femme. 11 désire surtout que sa femme 
sache bien se conduire pour pouvoir bien élever ses filles 
et pour que, si elle se remarie après la mort de l'auteur, 
elle soit une femme accomplie pour son second mari. 
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L'auteur divise son livre en y parties qu'il appelle distinc- 
tion*. 

r* distinction. — Knscigncments religieux et moraux. 
§ i. Le matin il n'y a pas besoin qu'une femme mariée se 
lève à matines, mais, si elle les entend sonner, elle doit 
prier et rendre grâces à Dieu. A jeun, il faut dire ses priè- 
res ; l'auteur donne des exemples de prières en citant 
toujours les premiers mots en latin, et donnant la traduc- 
tion complète de la prière. Il faut se vêtir avec soin sans 
induire nouvelle* devises et sans trop on trop peu de bon ban ; 

que tous vos vêtements soient arrangés avec ordre et les 
cheveux bien lissés. Il faut marcher à petits pas, avec une 
expression douce, et éviter avec soin d'avoir l'air hardi : 
comme il est d'aucunes yvrognes, foies on nonsachans nui ne 
tiennent compte de leur honneur ne de thonm.slelè de leur 
estai ne de leur maris, et vont les yeux ouvers, la teste espo- 
ven laidement levée comme un Lyon, leurs cheveu Le saillans 
hors de leurs coiffes, et les colez de leurs chemises et cottes 
T///I sur C autre et marchent hommassemeul et se maintiennent 
laidement devant les gens sans avoir honte. § 2. Conduite en 
ville et à l'église. La dame doit être accompagnée, quand 
elle sort, de femmes de bonne tenue et honnêtes ; elle doit 
marcher les yeux baissés, ne parler à personne, ni homme 
ni femme, ne regarder ni à gauche ni à droite, choisir 
une place retirée à l'église et n'en pas changer. Ses lèvres 
doivent continuellement remuer en prière, ses yeux être 
fixés sur son livre ou sur l'autel, et elle doit prier de cœur ; 
elle doit ainsi entendre une messe tous les jours et se 
confesser souvent a bon vieux prêtres saiges et preudomes. 
§ 3. Il faut aimer Dieu et se tenir en sa grâce. Le soir il 
ne faut manger et boire qu'avec modération et se réserver 
un moment de solitude pour la méditation et la prépara- 
tion à la confession. Suit une longue explication de la 
valeur de la signification et du rituel de la messe et de la 
confession. Pour donner une idée du sérieux de l'auteur 
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je cite un ou deux passages : Quant li homs ou la femme est 
au moustier pour oïr le service divin % son citer ne doit mie eslre 
en sa maison, ne es champs, ne es autres choses mondaines et 
si ne doit mie penser es choses temporelles, mais a Dieu pro- 
prement, seulement et purement, et a lui prier dévotement. 
Lorsqu'on se confesse il faut le faire pleinement : etnen 
rien oublier ne laisser derrière, et quelque gros morcel que y 
soit, il convient qnil passe onltre le tien de la gorge ; et se 
Corgneilleux cner du pécheur ne le veult endurer, face le signe 
de la croix devant sa bouche, afin que Cannemy rjui lui 
estoupe les conduis de la parolle, s en aille. 11 ne faut avoir 
qu'un seul confesseur et non plusieurs. Suit une explica- 
tion détaillée des sept péchés capitaux et des sept vertus 
correspondantes. Je note de nouveau cette phrase caracté- 
ristique : Tu ne auras ja dicte si petite parole dont il ne te 
conviegne rendre compte devant Dieu. I fêlas ! que tu en dis a 
prime dont il ne te souvient a tierce ! Ici nous remarquons 
que la femme de l'auteur savait lire, car il s'abstient d'en 
dire plus sur ce sujet, dit-il, vu que sa femme peut en 
apprendre plus long, si elle le veut, dans ses livres qu'il met 
à sa disposition, tels que la Bible, la Vie des Pères, etc., 
qu'il possède en français. § 4. 11 faut garder continence et 
vivre chastement. Ici de nouveau l'auteur assure sa femme 
que ce qu'il dit n'est pas à son intention, il est sûr d'elle, 
il parle plutôt pour ses filles ou ses amies entre les mains 
desquelles le livre tombera peut-être. De l'importance de 
la chasteté, toutes les autres vertus sont diminuées si 
celle-là manque, môme le soupçon sur ce point équivaut 
presque à la faute. Pour éviter les soupçons, les reines de 
France ne lisent elles-mêmes aucune lettre, sauf celles du 
roi ; de même, depuis leur mariage, il est le seul homme 
qu'elles embrassent. L'auteur conseille à une femme de 
ne recevoir de lettre que de son mari et de n'écrire qu'à 
lui ; si une femme ne sait pas écrire, qu'elle choisisse une 
personne intime et discrète et lui dicte sa lettre. §. 5. 11 
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faut aimer son mari par dessus tout, un peu ses parents et 
être trvs c&trungvmenl privée de tous antres hommes. Il faut 
avoir le moins possible à faire avec les gens de mœurs 
légères, et se méfier des seigneurs. .Mais le mari aussi 
doit aimer sa femme. Kxcmplcs d'amour conjugal. L'au- 
teur s'appuie aussi sur l'amour entre mâles et femelles 
parmi les animaux, et compare l'amour de la femme pour 
son ir.ari à la fidélité du chien pour son maître. § 6. Ce 
chapitre est le plus long, et celui sur lequel l'auteur 
insiste le plus ; une femme doit être humble vis-à-vis de 
son mari, et elle lui doit obéissance absolue. Que ses ordres 
soient justes ou injustes, importants ou futiles, raisonna- 
bles ou non, motivés ou non, la femme doit obéir impli- 
citement sans questions, sans murmures, sans aucun 
signe de déplaisir. L'auteur s'appuie sur l'autorité de la 
Bible. Voici un des motifs de cette obéissance <' :mée 
par l'auteur : Ou que les commandemens soient fais sur cho- 
ses de petit pris ou de grant pris ; car tontes choses doivent 

m 

estre de grant pris, puisque cellui qui sera vostre mary le 
vous aura commandé. Surtout avec un jeune mari, les peti- 
tes désobéissances et les petites vexations souvent répétées 
amassent peu à peu un courroux qui éclatera un jour, 
cela peut même aller jusqu'à pousser le mari à l'in- 
fidélité. Si une femme est obligée de décider d'une chose 
en l'absence de son mari, qu'elle agisse comme elle croit 
qu'il l'aurait désiré ; au besoin qu'elle lui écrive pour lui 
demander son avis. Cette obéissance implicite que l'on 
doit à son mari est une des raisons pour lesquelles il faut 
le choisir avec soin, car, lorsqu'une fois on a un mari, on 
l'a pour toujours. Plusieurs exemples d'obéissance, parmi 
lesquels celui de Griselidis, que l'auteur lui-même trouve 
exagéré et qu'il interprète du reste par une allégorie reli- 
gieuse. Viennent de nombreux exemples de cette étrange 
et quelquefois cruelle coutume, très répandue alors, d'es- 
sayer et de tenter l'obéissance de sa femme. 11 n'est pas 

IO 
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permis à une femme d'éprouver de même son mari. 11 
faut être prévenante et rendre à son mari tous les petits 
services qu'on peut et avoir bien garde de ne pas laisser 
faire à la chambrière ce qu'on aurait pu faire soi-même. 
En dehors de l'amour du mari, tout autre amour doit être 
banni. Il faut constamment mettre le plaisir de son mari 
avant le sien propre, et éviter avec soin les petites trom- 
peries, comme de ne pas lui demander son avis quand on 
sait qu'il serait contraire à ce que Ion désire. H faut rete- 
nir son mari près de soi par tous les moyens. § 7. 11 faut 
être soigneuse de la personne de son mari, tenir son linge 
propre et en ordre. Lorsqu'il rentre fatigué ou mouillé 
par la pluie, le déchausser devant le feu, lui laver les pieds, 
etc., de sorte que lorsqu'il est dehors il se réjouisse à 
l'idée de la réception qui l'attend et désire rentrer * Ven ne 
puet mieuLv ensorveller un homme (/ne de lui/ faire son plai- 
sir. Avoir soin qu'il y ait de bons feux qui ne fument pas ; 
l'auteur ajoute môme des remèdes contre les mouches, 
les moustiques, et six (!) remèdes contre les puces ! 11 ne 
faut pas servir son mari de la sorte seulement les premiers 
temps du mariage et se relâcher après. § 8. 11 ne faut pas 
trop parler, mais être discrète et garder jalousement les 
secrets de son mari. Ne pas se quereller avec les gens et 
se méfier des seigneurs. Avoir de l'empire sur soi-même. 
Cacher les défauts et les méfaits de son mari. De même 
le mari doit aussi celer les simplesscs de sa femme, comme 
dit l'auteur; suivent deux exemples qui prouvent qu'il 
emploie le mot sim/Aesses dans un sens très large. § 9. H 
faut avoir une influence pacifiante et adoucissante sur 
son mari ; apaiser sa colère, s'il se fâche contre vous, le 
vaincre par la douceur; et si vous ne réussissez pas et qu'il 
soit brutal, pleurez dans votre chambre, mais ne vous 
plaignez pas. 

Deuxième distinction. — Conseils pratiques. 

§ 1. Une femme doit avoir soin de son ménage; 
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cependant l'auteur assure sa femme qu'il ne veut pas lui 
en demander trop, la femme doit se réserver en première 
ligne à son mari, elle ne doit avoir que le commandement 
et la direction générale de la maison. L'auteur cite en 
entier le Chemin de Povretè el de liiehesse par Jean Rryant, 
long poème allégorique dans lequel la diligence et la 
persévérance sont surtout recommandées. § 2. Conseils, 
avis et instructions relatifs au jardinage. § j. Conseils 
et avis sur le choix des domestiques. L'auteur en distingue 
trois classes: t* Les aides et hommes de peine, parmi les- 
quels il compte les laboureurs, les vignerons, etc. La 
maîtresse de maison n'a pas besoin de les choisir elle- 
même, elle fait faire cela par son maître d'hôtel ; mais il 
faut faire attention au caractère de ces gens, car ils sont 
souvent arrogants, et il faut convenir des salaires avec eux 
à l'avance. 2* Ce que nous appellerions aujourd'hui les 
fournisseurs ; il faut éviter de prendre beaucoup à crédit, 
mieux vaut payer comptant. 3* Les domestiques propre- 
ment dits. Ici, comme la femme de l'auteur est fort jeune, 
elle peut se faire assister de la béguine dame Agnès, sorte 
de gouvernante, dame de compagnie, qu'elle avait auprès 
d'elle. C'est la maîtresse de maison qui engage et qui 
renvoie les domestiques. Lorsqu'on engage des domesti- 
ques il faut s'enquérir de leurs conditions, sur le trop parler, 
le trop boire, combien elles ont demouré 9 quel service elles 
faisaient et scevent faire; si elles ont chambres ou accointan- 
ces en ville: de quel pals et gens elles sont: combien elles y 
demourerent et ponrqnoy elles s'en partirent. L'auteur 
décrit les caractéristiques des bonnes et des mauvaises 
servantes : */ eVe rongist et est taisant et vergongnenge quand 
vous la corrigez, a niez la comme vostre fille. Il faut maintenir 
le bon ordre parmi les servantes, empêcher les querelles, le 
vilain langage, et veiller aux bonnes mœurs : vous devez 
eslre a vos domestiques exemple de tout biens. 11 faut assigner 
à chacun sa besogne et faire nettoyer les chambres tous les 
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matins, en commençant par l'entrée. La maîtresse de 
maison doit pourvoir à ce que les animaux soient bien 
soignés et tenir le compte de leur nombre, ainsi que 
celui des grains, des fourrages, du lait, des fromages, de 
la cave et du vin ; avoir soin de la lingerie et des habits; 
veiller à ce que la cuisine soit propre. L'auteur donne des 
recettes contre les loups, les renards et les rats. La maî- 
tresse de maison doit s'assurer que les domestiques ont 
une nourriture saine et simple et ne restent pas trop long- 
temps à table. Lorsque l'ouvrage est terminé, la maison 
bien close et les feux éteints, c'est l'heure du repos des 
domestiques. Que les jeunes servantes de quinze à vingt 
ans couchent dans une chambre près de la vôtre, pour que 
vous puissiez les surveiller. Veillez à ce que les domesti- 
ques aient chacune son lit, avec une chandelle dans un 
chandelier, et à ce qu'elles l'éteignent en soufflant dessus ou 
bien avec leurs doigts, pas autrement. Conseils au maître 
d'hôtel concernant les chevaux. § 4. 1-a maîtresse de 
maison doit savoir commander les repas et préparer les 
menus. Renseignements sur les bouchers de Paris, les 
prix des denrées, les termes de cuisine, les menus, etc., 
etc. § 5. Long traité de cuisine très détaillé (potages, 
rôts, pâtés, poissons, œufs, entremets, sauces, breuvages 
et soupes pour malades, recettes diverses). 

Troisième distinction. — 11 ne nous en reste que la 
seconde partie, qui est un traité détaillé : lequel est de savoir 
nottrir et faire voler VEspervier. Lâchasse à Tépervicr était 
alors un sport très en faveur parmi la haute bourgeoisie, 
car elle était moins coûteuse que la chasse à courre, et les 
dames y prenaient une part active. 

— Ce livre est incontestablement l'un des plus remar- 
quables que nous possédions sur notre sujet. Tout d'abord, 
il est écrit dans une prose simple, claire, forte et nerveuse 
qui offre un attrait particulier ; puis tout le ton du livre est 
élevé, les idées sont larges et justes. La conception de la 
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religion, spécialement, est ici infiniment plus élevée que 
dans le livre du chevalier de la Tour Landry. Ces diffé- 
rences me paraissent être ducs principalement à deux 
causes: au caractère personnel et distingué de l'auteur, 
et à la classe à laquelle il appartenait. I^a haute bour- 
geoisie de Paris à l'époque de Charles V, représentait cer- 
tainement, comme du reste souvent par la suite, la force 
vive de la nation, ce qu'elle avait à la fois de plus éclairé, 
de plus actif et de plus stable. Au lieu de l'oisiveté igno- 
rante de la noblesse, nous nous trouvons ici en présence 
d'une vie bien remplie, de gens qui ne pensent pas unique- 
ment aux plaisirs et à la satisfaction des apparences, mais 
qui au contraire regardent en face les côtés sérieux de la 
vie. I /antagonisme des classes est du reste aussi violent 
ici que dans le livre du chevalier. 

Francesch Eximenlz, l'un des prosateurs catalans 
les plus célèbres du xiv' siècle, a aussi écrit un livre de 
morale et de dévotion s'adressant aux femmes. Exime- 
niz est né à Gérona aux environs de 1350, il mourut à 
Perpignan en 1409; ce fut surtout un théologien et un 
dogmaticien. Il était prédicateur de l'ordre de saint Fran- 
çois. Son livre sur les femmes n'a été édité qu'une fois en 
1495 à Barcelone. 

Un manuscrit du « Libre de les dones », écrit en 1455, 
se trouve à la bibliothèque de l'Université de Barcelone. 
Une traduction castillane du même ouvrage a été donnée 
par Philippe II à la bibliothèque de l'Escurial. 

8. Le libre de les dones ' est dédié à une dame de la nobles- 
se : Sanxa de Arenos, comtesse de Prades. Le livre se 
divise en deux parties très différentes; la première com- 

1 Cp. Grceber. Grundriss. 11, 2, page 100. — Libre de les dones. Fran- 
cisco tximeniz, Barcelone, 1495., \n-j m 60267 feuillets (Paris, Bibl. nat.). 
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prend 13 chapitres et parle des femmes en général, la 
seconde 5 traités et 352 chapitres et parle des 5 catégories 
de femmes : enfants, jeunes filles, femmes mariées, veuves 
et religieuses. 

Eximcniz s'adresse aux femmes sans distinction de 
classe. Son livre fut traduit en castillan librement sous le 
titre : Carro de las douas, et publié à Valladolid en 15^2. 

Analyse. — i re partie. 11 est reconnu de tous que 
l'humilité et la chasteté sont les premières qualités des 
femmes. Pour pouvoir mener une vie honorable, il est des 
choses qu'il faut que les femmes sachent et que Francesch 
Eximcniz veut leur enseigner : quelle est la nature de la 
femme, sa valeur comparée.à celle de l'homme, ses chances 
de salut, etc. Nombreuses citations de l'Ancien Testa- 
ment. Ceux qui disent du mal des femmes ont tort. — 3* 
partie. — l'enfant. Un enfant sage est un honneur pour 
ceux qui l'ont élevé. Honneur à ceux qui soutiennent 
les orphelins. De la beauté de la maternité ; les femmes ne 
doivent pas penser à ses revers, mais bien au bonheur que 
les enfants leur apportent. Une femme doit nourrir et 
élever ses enfants elle-même. Il faut les corriger. Sous le 
nom d'enfants, l'auteur comprend les petites filles jusqu'à 
l'âge de 1 2 ans; de 1 2 à 18 ce sont des donzcllas; de 18 à 25 
il faut les marier, sans quoi on les dit vieilles filles (il y 
a progrès sur Barberino). En fait de religion il faut appren- 
dre aux petites filles à faire le signe de la croix, à dire le 
Pater, l'Ave Maria, le Credo, les répons, à s'agenouiller 
devant l'autel. Qu'elles n'aient pas de conversations folâ- 
tres avec des jeunes gens et n'en acceptent pas de cadeaux. 
De la manière de se conduire à l'Eglise. Qu'elles jeûnent; 
qu'elles ne jurent pas; qu'elles prient pour leurs parents 
vivants ou morts; qu'elles ne soient ni bavardes, ni oisives, 
ni menteuses. Si vous avez fait ou dit quelque chose de 
mal, confessez-le à votre mère. Ne restez- pas à la fenêtre, 
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etc. Apprenez à manger et à boire convenablement. 11 ne 
faut pas habituer les enfants aux délicatesses. Qu'on leur 
apprenne à filer, à tisser, à travailler la laine, à coudre, à 
couper les vêtements, etc. Kxemplcs. De l'importance du 
choix de la nourrice et de la gouvernante. — La jeune fille. 
Mlle doit aimer la pureté par dessus tout, doit avoir plus 
de pudeur et de crainte de Dieu qu'une enfant. Celles qui 
seront religieuses doivent avoir une instruction plus soi- 
gnée que les autres. De la force de la prière pour conserver 
la pureté. De celles qui agissent mal et des punitions 
qu'elles s'attirent. Pas de vains ornements ; des vêtements 
honnêtes. — La femme mariée. Réfutation des arguments 
que d'aucuns avancent contre le mariage. Si vous avez des 
enfants, réjouissez-vous en, élevez-les avec soin; si vos 
enfants meurent, soyez soumises et patientes; si vous n'en 
avez pas, ne vous plaignez pas, songeant à combien de 
soucis vous échappez. Du péché de ceux qui ayant une 
femme stérile, prennent une concubine, etc. Des bâtards 
et de leur méchanceté. Ne pas donner sa fille en mariage 
au fils d'un ecclésiastique. De la fidélité conjugale. Contre 
la jalousie. Conseils aux maris. Contre la dissolution; des 
punitions qui l'attendent dans l'autre monde. Les femmes 
doivent savoir lire. Attaque contre les mœurs des Fran- 
çaises, que l'auteur dit être pires que celles des Italiennes 
et des Catalanes. Longues discussions sur les différentes 
espèces d'adultères, exhortation à la continence. Du 
sacrement du mariage. 11 faut aimer et honorer son mari 
et vivre en paix avec lui; mais il ne faut pas oublier ses 
devoirs envers Dieu, ou pécher par amour pour son mari. 
Que la femme sache gouverner sa maison et gérer les 
biens de son mari, qu'elle soit pieuse et charitable. — I^a 
Veuve. Partie entièrement tirée des Pères de l'Eglise 
et ne présentant rien de nouveau. — La Religieuse. 
(Cette partie comprend plus de la moitié du livre, elle 
commence au feuillet 73 et a un caractère purement théo- 
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logique). C'est là l'état le plus pur et le plus élevé. L'a- 
mour de Dieu doit étouffer l'amour familial chez la reli- 
gieuse. Des vertus théologales et cardinales. Contre 
l'amour. Des tentations du diable. De l'amour du prochain. 
Aimez vos ennemis. Des dix commandements. Des conseils 
évangéliques ; des péchés mortels, véniels, etc. Des 
cinq sens; de la religion et de la perfection; des trois 
vœux principaux. De la contemplation. Avoir la pensée de 
la mort toujours présente à l'esprit ; de la joie de cette 
pensée pour ceux qui ont bien vécu. Des peines de l'enfer 
et des gloires du paradis. Glorification de Dieu. 

— Ce traité est une œuvre éminemment religieuse, ne pré- 
sentant que peu d'originalité. Eximeniz est un théologien 
savant, qui connaît les Saintes Ecritures et les Pérès de 
l'Eglise et qui $ait s'en servir. Les citations de saint Jérôme 
surtout abondent. Eximeniz affectionne les longs dévelop- 
pements scolastiques embrouillés ; son érudition ne le 
préserve pas de la trivialité que nous retrouvons chez la 
plupart des écrivains de ce genre. Son style manque de 
charme, son œuvre est longue et ennuyeuse. Elle a cepen- 
dant une valeur pédagogique spéciale par la place impor- 
tante que l'auteur donne à l'éducation des petits enfants. 
Les conseils donnés aux mères à ce sujet sont bien plu» 
nombreux chez lui que dans tous les ouvrages mentionnés 
jusqu'ici, et ils sont justes et pleins de bon sens, Eximeniz 
est du reste plutôt modéré dans ses vues, et son but est 
bien clairement pédagogique. 

69. Le chancelier Gerson à *a sœur '. ~ De la mort et 
passion de N. S. Jésus-Christ, - <J*an Oharlltr d* 

Gerson (i;6)-i 429), le célèbre chancelier de Notre Dame 
et de l'Université de Pari», a écrit k *a **/;ur *ur la mort 
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et la passion de Jésus-Christ un petit traité qui rentre 
dans mon sujet. Cette lettre n'est conservée que dans un 
manuscrit. Kllc se trouve à la suite de plusieurs traités 
de Gerson, et M. Thomassy dit: « C'est ce qui nous fait 
attribuer au même auteur l'instruction sur la passion, 
dont le style, les pensées et surtout l'allocution à sa sœur 
ne laissent pas douter qu'elle ne soit de Gcrson. Gerson 
avait sept sœurs, dont quatre devinrent religieuses; il 
s'occupa toujours beaucoup de sa famille. Nous possédons 
aussi des dialogues spirituels de Gerson avec ses sœurs. » 
11 appartenait à la bourgeoisie et ses parents furent même 
obligés de faire des sacrifices pour lui procurer l'éducation 
grâce à laquelle il put devenir célèbre. l-es conseils à sa 
sœur sont d'un caractère purement religieux. L'œuvre 
n'est du reste qu'une traduction ; il nous dit : « J % ai 
coppié en François ce étui petit traie le de la mort et passion 
de Nos tre- Seigneur Jhesucrist. » Son but était d'aider sa 
sœur dans ses dévotions ; cet enseignement doit s'adresser 
à une de celles de ses sœurs qui sont devenues religieuses. 

Analyse. — Par la contemplation des tourments du 
Christ on acquiert : « La vertu de pacience contre toute 
adversité, persécution et tribnlation » et elle vous cure les 
vices et les péchiez. Prière. Conseils pratiques : il faut s'abs- 
tenir de trop boire ou de trop manger, se garder de trop 
parler, fuir toute délectation charnelle. Puis « se tu veulx 
parfeelement contempler en ceste passion, il convient nue par 
contemplac ion tu te disposes aussi/ comme se te fe fisses présent 
quand il fut crucifié. » Gerson divise alors cette contempla- 
tion en sept parties, selon les sept œuvres de miséricorde de 
Sainte- Eglise : Compiles, Matines, Prime, Tierce, Midy, Nonne 
et Vespres. Dans chacune il y a des prières et des médita- 
tions. La religieuse doit se transporter en pensée au temps 
de la crucifixion, au point de parler à Jésus et à Marie ; 
par exemple elle va annoncer à Marie la mort de son fils. 
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A complies, penser spécialement à la sainte cène et à 
Gethsémané ; lorsqu'on se réveille à matines, c'est plus 
spécialement au jugement du Christ qu'il faut penser. 
Pour donner un exemple du style, voici comment ce cha- 
pitre se termine : H", Sire ! //ne dirai je demain à rostre 
do aie e mère ? Et ainsi tn Iny tiendras compaignic jus//ncs an 
malin. Et ansi finira heure de matines ? Je ne continue pas 
à donner une analyse de ce petit traité purement mystique : 
ce que j'en ai dit jusqu'ici doit suffire à en indiquer le 
ton. L'auteur insiste sur la contemplation des douleurs 
physiques du Christ. 11 termine en priant sa sœur de se 
souvenir de lui dans ses prières. 

70. Tratto spirituale diretto a donne pie, Scritto ncl buon 
secolo délia lingua italiana. Venise, Merlo, 185 1, Anto- 
nclli, 1853. 

Je n'ai pas pu me procurer ce petit traité, qui rentre 
évidemment dans la catégorie des écrits purement mysti- 
ques. 

Christine de Pisan ! , auteur distingué et bien connu, 
a non seulement défendu son sexe, avec une énergie et un 
courage rares, dans la célèbre polémique au sujet du Roman 
de la Rose, polémique dans laquelle nous trouvons Gcrson 
à ses côtés et où ses ennemis n'ont su lui répondre que 
par de basses calomnies, mais elle a encore écrit deux 
traités ayant plus spécialement rapport aux femmes (je 
ne parle pas ici de son activité littéraire dans d'autres 
directions). i° « La Cité des Dames », œuvre qui eut un 

1 Voy. R. Thomansy : Essai sur le* écrit* politique* de (Christine de 
Pisan. Pari», 1838, p. LXXV1 et suiv. et p. i8j-h>6. 

A. Piaget : Martin le Franc, prévôt Je Lausanne. Lausanne, iNNtt, 

p. J5-78. 

F. Koch : Leben und Werke von Christine de Pisan % Leipzig» diaa., 

1885. 

E. M. D. Robineau : Christine de Pisan , sa vie et $cs (vuvres. 
St-Omer, i88j, p. 62 et 332-349. 
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grand retentissement peu commun et fut l'objet de nom- 
breuses imitations. 2* « Le livre des Trois Vertus ». Le 
premier de ces deux ouvrages ne rentre pas dans mon 
sujet, c'est un des nombreux traités à la louange des 
femmo ; Christine imagine une cite idéale, peuplée par 
touto les femmes qui se sont distinguées depuis que le 
monde existe, elle raconte leur histoire et prouve ainsi 
que le sexe féminin n'a pas produit rien que du mal. « Le 
Livre des Trois vertus » fait en quelque sorte suite à la 
Cité ; il est écrit dans le but d'instruire les femmes pour 

C accroissement, comme dit Christine, du hien et honneur 

* 

de toute femme grande moyenne et petite. 

Christine de Pisan était italienne dfc naissance, elle 
naquit en i }6j à Venise, mais vint en France en 1368 à la 
cour de Charles V où son père fut appelé. Elle ne quitta 
plus ce pays qu'elle adopta entièrement. «Mariée à Etienne 
du Castel, elle devint veuve en 1 589 et eut alors recours à 
la plume pour soutenir sa mère et élever ses enfants. Elle 
se retira du monde en 1.418, entra dans un couvent, pro- 
bablement à Poissy, et mourut avant 14JI. 

71. Le Livre des trois Vertus 1 . — iïut probablement écrit 
en i.joô. Xous en connaissons cinq manuscrits: quatre à 
Paris, à la Bibliothèque Nationale, et un à Dresde (cata- 
logue des livres de la Biblioth. de la Vallière n* 1328). 11 
fut imprimé trois fois en 1.497, 1503 et 1536. 11 a été tra- 
duit en portugais en 1518: Espelho de Christian o quai 
/alla don très estados dus mit (Itères. Lishoa. lier m. de Cam- 
pos ; et en anglais en 1852 : The hook of tfie Cyle of Ladies .) 
English by Brian Annesley (or Anslay) London. //. Peptvell. 
Il est dédié à .Marguerite de Bourgogne, femme de t^ouis, 
duc de Guyenne, Dauphin, fils de Charles VI ; ce prince 

1 l,e trésor de la cité des dames de degré en degré et de tous états, 
selon dame Christine. Paris, Alichcl-lc-Noir, 1503. (Paris, Bibl. nat.). 
Voy. Brunet. I, 1856-1857. 
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mourut en 1415 ; le livre s'adresse donc tout d'abord aux 
reines et aux princesses, mais s'étend ensuite aux femmes 
de toutes les conditions. 

Analyse. — Dédicace. Chapitre d'introduction racon- 
tant comment Christine eut l'idée d'écrire ce livre. Il est dû 
àl'inspiration des trois vertus : Raison, Droiture et Justice. 
Le livre se divise en trois parties. i re Partie: s'adrkssant 
aux « princesses et iiaw.tes i>AMEs ». De la nécessité d'ai- 
mer Dieu. Des tentations qui peuvent venir a haulte prin- 
cesse, comment leur résister. Ne pas attacher trop d'im- 
portance aux choses de ce monde. Tout ce chapitre est 
très développé, et je remarque que Christine de Pisan, 
lorsqu'elle traite les sujets religieux, est exempte de cette 
superstition et de cette grossièreté qui nous choquent sou- 
vent dans les autres auteurs. Elle se distingue encore par 
une connaissance approfondie des Evangiles, qu'elle cite 
de préférence aux Pères de l'Eglise, etc. Christine parle 
aux princesses avec la plus grande franchise. Ne soyez pas 
orgueilleuses, paresseuses et gloutonnes. De la vie active 
et de la vie contemplative : saintes toutes deux. De la 
voie que la bonne princesse doit suivre ; Christine est mo- 
dérée, elle ne demande pas l'impossible : Dieu ne commande 
mye que on laisse (ont pour le suyvre, sice nest a ceu (/ni du 
tout ve tille nt es Ire de la très plus parfaite vie. La bonne 
princesse s'efforce de rétablir la paix entre ses barons s'ils 
sont en discorde. De la charité. Aimer l'honneur et la 
bonne renommée par dessus tout. De la tenue, des vête- 
ments et du langage; être véridique. Parler avec cour- 
toisie même à ses servantes. Lire des livres d'enseigne- 
ment et de dévotion. Ne pas tolérer la mauvaise compagnie. 
Désirer être au courant des choses religieuses et des hauts 
faits de chevalerie. Se lever de bonne heure ; prier, aller 
à la messe. Après quoi la princesse s'occupera du gouver- 
nement de ses terres. Faire droit aux requêtes. Bien 
choisir ses conseillers. A table, la princesse sera servie 
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par ses dames, après le repas elle ira se reposer dans sa 
chambre un moment. Plus tard elle travaillera â l'aiguille 
avec ses femmes et aura une conversation agréable avec 
elles; puis elle ira s'rsbuttre au jardin avec elles jusqu'à 
l'heure du souper. Aux maris le soin d'instruire leurs 
femmes dans les choses du sport. De i.a conduite a tenir 
envers son mari (adressé à toutes les femmes sans distinc- 
tion de rang). 1 /aimer et vivre en paix avec lui, être hum- 
ble et obéissante, le soigner, s'occuper de sa santé .et sou*- 
vent parler de lui à ses médecins. I~a femme est tenue à 
tout cela, quelle que soit la conduite du mari à son égard 
et quoiqu'il y en ait qui: se portent vers elles très félon neu- 
sement et sans signe de nulle amour on bien petite. Et si 
d'aucunes récriminent : Si respondrons a icelles une nostre 
doctrine en ces te présente eavre ne s'adrece point aux /tommes 
t/ttoy qnil en fit si besoing a plusieurs que ils fussent bien en- 
dottrinez. 11 faut honorer les parents de son mari plus que 
les siens propres ; mais, si votre mari a des amis qui ont 
une mauvaise influence sur lui, il faut bien doucement l'y 
rendre attentif. De l'éducation des enfants. La princesse 
doit s'occuper même de l'éducation de ses fils, quoique 
cette tâche incombe principalement au père. Elle doit les 
visiter souvent dans leur chambre ; assister à leur coucher, 
leur lever, etc. Qu'ils apprennent la lecture, le latin, les 
sciences et l'art du gouvernement. Grondez-les vous- 
même, surveillez les mœurs de leurs précepteurs. Que 
vos filles soient sous la direction de dames bonnes et sa- 
ges. Que les jeunes filles lisent des œuvres de dévotion et 
pas de livres légers. Conseils généraux. Ayez de la rete- 
nue et de la discrétion. Efforcez-vous d'être aimée de 
tous vos sujets, quels qu'ils soient. Tenez à la bonne con- 
duite des dames de votre cour. De l'ordre à. avoir dans ses 
finances ; la princesse doit vérifier les comptes elle-même. 
Des princesses veuves, jeunes ou plus âgées. Après la 
mort de votre mari, tenez vous close un certain temps. 
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Prenez connaissance du testament de votre mari et faites- 
le exécuter. Christine conseille aux princesses veuves de 
se retirer dans leurs terres, qu'elles doivent alors gérer en 
personne. Qu'elles reçoivent les dames du pays et les bour- 
geoises des bonnes villes, les paysannes mêmes, et se mon- 
trent bonnes et aimables envers toutes comme il convient. 
Qu'elles visitent les malades et les accouchées. Christine 
s'élève contre l'abus de la vente des charges. Des jeunks 
princesses nouvelles mariées. Il faut choisir avec soin les 
serviteurs de la jeune princesse et placer celle-ci sous la 
garde d'une dame âgée, sage et de bonnes mœurs. Cette 
dame doit s'efforcer de gagner l'amitié de sa jeune mal- 
tresse. Avertissements contre les jeunes personnes de 
conduite légère, à l'usage de celles qui sont chargées de 
leur garde, etc. 

2 m% PARTIE. S'ADRESSANT AUX DAMES ET DEMOISELLES ET 

PRINCIPALEMENT A CELLES QUI DEMEURENT A COUR DE PRINCESSE 

ou haute dame. De l'amour que l'on doit porter à sa 
maîtresse. Ne pas avoir trop d % accointances. Sur l'envie 
qui règne à la cour, d'où elle vient et comment s'en garder. 
Contre la médisance. — Des femmes, dames ou haron- 

NESSES, LA MANIÈRE DU SAVOIR QUI LEUR APPARTIENT '. 

conseils adressés à celles qui vivent dc^ns leurs terres. 
Une femme doit être capable de remplacer son mari 
lorsqu'il est à la guerre ou à la cour. Elle doit donc 
connaître le droit guerrier et le droit féodal. De 
même la femme d'un écuyer, etc., qui vit *•* forts 
en de/tors des bonnes villes doit être aprinze es droitz 
des fiefz, d'arrière fiefz, de censives et droivturc de vhdpes 
de prises de plusieurs mains etc. Mlle doit connaître le la- 
bour, l'agriculture, le choix des laboureurs, etc. Elle doit 
veiller à ce que ses gens se lèvent de bonne heure : WA» 
mesme selieveet affuble une houppelande , voise a la fe neutre 
et huche tant quelle les voye saillir dehors. Qu'elle aille aux 
champs voir s'ils travaillent bien et s'ils ne s'endorment 
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pas sous un arbre. Savoir marchander la vente du blé, 
soigner les bêtes, surveiller les bergers, etc., etc. Faire 
nettoyer les cours du château, pour qu'on puisse les tra- 
verser sans se crotter jusqu'aux genoux. Se vêtir simple- 
ment. Pas d'orgueil. — Conseils \ux religieuses: obéissez 
à votre règle. Cette partie ne présente rien de nouveau, elle 
est ba:*éc sur les traités religieux de ce genre. 

j** PARUE. — S\\DRESSANT AUX FEMMES d'eSTAT DES BON- 
NES VILLES, AUX BOURGEOISES ET FEMMES 1>U COMMUN PEUPLE 
ET PUIS AUX FEMMES DES LABOUREURS. Que les riches bour- 

geoiscs sachent bien tenir leur maison et leur ménage. 
Qu'elles s'occupent de leurs enfants et que ceux-ci ne 
soient pas bruyants et désordonnés. Que les vêtements 
soient en ordre, la table servie quand le mari rentre. Que 
vos chambrières sachent tisser et filer. Xc cherchez en au- 
cune manière à vous élever au dessus de votre condition. 
— Aux femmes des marchands. Ici Christine donne une 
peinture fort curieuse du luxe et de l'opulence des mar- 
chands des grandes villes. D'après elle leur faste était bien 
plus grand que celui de la petite noblesse. Christine trouve 
que cette classe n'est pas assez taxée : elle est trop riche ! 

— Conseils aux veuves âgées. Xe présentent rien de neuf. 

— Enseignement des jeunes et vieilles filles en l'état de 
virginité. Comme d'habitude, très strict. De la conduite 
des personnes âgées envers les jeunes et vice-versa. Il faut 
respecter l'expérience des vieux, les révérer, les aimer et 
avoir pitié de leurs infirmités. — Des femmes de la classe 
ouvrière. Je remarque que, selon les idées du temps, 
Christine trouve certains métiers plu§ honnêtes que d'au- 
tres. Soyez diligentes. Mettez-vous de bonne heure au 
travail et restez y tard. Sachez travailler au métier de vo- 
tre mari et soignez ce dernier comme il faut ; conseillez- 
lui la prudence en matière d'argent ; aimez-le.; ne courez 
pas les tavernes et ne faites pas de dépenses superflues. 
Restez chez vous ; fuyez les commérages et n'allez pas en 



— i6o — 

pèlerinage. Envoyez vos enfants à l'école et faites leur ap- 
prendre un métier : Car granl avoir donne a son enfant qui 
luy donne science, marchandise on meslier. Gardez-les de 
l'amour des friandises. — Des servantes et chambrières. 
Soyez pieuses et honnêtes. Levez-vous de bonne heure, 
couchez- vous tôt. .Mangez après les autres et peu. Ne fai- 
tes pas « danser l'anse du panier ». (Christine dit : battre 
le cabas). Xe pas s'amuser et festoyer en l'absence des maî- 
tres. Ne vous laissez pas corrompre par des cadeaux. — Aux 
femmes de « folle vie ». Le soleil luit sur les bons et sur 
les méchants, et Jésus-Christ n'a pas craint de parler aux 
pécheresses ; Christine ne veut donc pas les passer sous 
silence, elle espère en sauver peut-être quelques-unes par 
ses conseils. Chapitre touchant. Qu'elles changent de vie 
et on leur viendra en aide, l'Eglise leur sera un refuge, etc. 
La psychologie de Christine n'est pas ici à la hauteur de 
ses intentions. — Aux femmes de laboureurs, qui sont nottr- 
ries de pain bis t de lait et de eau abrnvees. Christine leur 
donne de longs enseignements simples et touchants en 
matière de religion, pour suppléer aux enseignements de 
l'Eglise, pensant que souvent elles vivent dans les campa- 
gnes et ne peuvent se rendre fréquemment à l'église. En- 
couragez vos maris au travail. Ne trompez pas vos maîtres, 
soignez bien leur troupeau, ne les trompez pas sur le prix 
des ouvriers. Que vos enfants n'aillent pas abfmer les jar- 
dins, ne fassent pas des trous dans les haies et ne volent 
pas de fruits. Ne vous ruinez pas en procès. — Aux pauvres. 
La vie future vous dédommagera des tribulations de celle- 
ci; prenez patience. Triste description de la misère. — 
Conclusion : Christine se sent fière de son œuvre. 

— On voit tout de suite quel texte de haut intérêt est le 
« Livre des Trois vertus » pour notre sujet. 

Une pareille œuvre, écrite par une femme d'aussi grande 
valeur, a encore de l'intérêt pour nous aujourd'hui. Sa 
valeur pédagogique n'est pas négligeable, on sent l'appro- 
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chc des temps modernes. On est aussi frappé de la distinc- 
tion de l'auteur : point de crudités, rien de choquant ne 
se rencontre ici. Le bon sens de Christine, sa vraie humi- 
lité, son intelligence et sa foi éclairée se manifestent à 
chaque pa<. Kilo est surtout touchante lorsqu'elle s'adresse 
aux claies pauvres. Il est très probable qu'Anne de Beau- 
jeu a puise largement dans les deux premières parties du 
livre de Christine. 11 est curieux de comparer le Trésor 
avec le li\re de Barberino. Le plan des deux ouvrages est 
à peu près le même, mais l'esprit qui les anime est tout 
différent et ce sont bien deux œuvres indépendantes l'une 
de l'autre. Si on les considère en tant qu'enseignement de 
morale, celle de Christine est bien supérieure à celle de 
Barberino. 



Bouton •, seigneur de Corbevcau, près Bcaune, fut 
écuyer à la cour de Bourgogne et capitaine des gardes de 
Charles-Quint, contemporain et ami de Jean Molinet, et 
appartient à l'école des « rhétoriqueurs »,qui fleurit alors à 
la cour de Bourgogne (commencement du xv* siècle); nous 
ne connaissons de cet auteur que le poème qui m'occupe 
ici : 

72. Le Miroir des Dames * est écrit en strophes octosylla- 
biques de sept vers (a-b-a-b-b-c-c), et compte 53 strophes, 
plus un huitain final. Le texte que nous possédons parait 
être incomplet ou abrégé. D'après Bouton lui-même, le 
« Miroir » devait être écrit en vers et en prose, mode très 
répandue alors. 

1 Voy. Thibaut : Marguerite d'Autriche et Jehan Lemaire de Belges. 
Paris, 1888, p. 119. 

* Imprimé à la fin de ; La Dance aux Aveugles et autres poésies du 
xv* siècle, etc. Lille, Panckoucke. 1748. 

Voy. A. Piaget : Martin le Franc, prévôt de Lausanne, Lausanne, 
1888, p. 132. 
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Analyse. — L'auteur éprouve le désir de louer la Vierge, 
mais ne se sent pas la force de le faire dignement. Il lui 
vient alors l'idée de louer les femmes qui se sont distin- 
guées par leur vertu, et cela en l'honneur de la Vierge. 
L'auteur célèbre alors une femme par strophe, en com- 
mençant par Kve, qu'il excuse de sa faute d'une manière 
pour le moins originale pour le lecteur moderne : 

Ne estait en sa cognoissance 

Pecltê des (sic) désobéissance, (p. 189, str. 1) 

Puis viennent les douze Sibylles qui ont prophétisé la 
naissance de Jésus, puis quatorze autres femmes distin- 
guées, le plus grand nombre desquelles sont surtout louées 
de leur chasteté. L'auteur passe alors à des considéra- 
tions générales sur le mérite des femmes. Les hommes di- 
sent que les femmes sont faibles, mais eux-mêmes ne sont 
guère forts. Les vertus féminines sont : l'humilité (les 
femmes ne sont fières que lorsqu'il s'agit de garder leur 
chasteté), la libéralité, la patience, au sujet de laquelle se 
trouvent les jolis vers que voici : 

Elles ont Cari et la science 
A Vcncontre du pechè d'ire 
Pour prendre tout en pacience 
Leur mat tir t leurs mesc/tiefs, leur martyre 
Qu'est plus grant an on ne sa r oit dire : 
Tout est pour lé paciemment 
Dont je mesbahis bien comment, (p. 200, str. à). 

puis encore : loyauté, courtoisie, amour et charité poor 
combattre l'envie ; bien peu sont oiseuses, toujours diligen- 
tes, pleines de sobriété contre la gloutonnerie, et peu ou 
nulle sont yvresse, chastes, etc.. 

L'auteur parle des 11.000 vierges. \x* femmes font de* 
œuvres de miséricorde, sont dévotes, ne jurent pas, ne 
mentent pas, etc. 
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l)e bien «aider le tir mariaige 

Ce n'est i/ue le %*ray ordinaire . (p. 20), str. 2) 

1 /auteur couronne son œuvre par cette strophe typique: 

Si hien nous mirons, pou irons, 
Ca»noissans nue nous pourrirons ; 
Et ne savons oh nous irons ; 
Puisque raison eeult que pou rie 9 
La cher uni doit estre pourrie, 
lirions donc la Yier«c Marie 
Que nulle dnie ne soit marrie. 
Ht tfuen Parodie rhascun rie. 

Amen. (p. 205) 

— Ce petit poème présente peu d'intérêt; sa valeur litté- 
raire est nulle ; la strophe que je viens de citer donne une 
idée du bon goût de l'auteur. Ce livre rentre au reste à 
peine dans mon sujet. 

73. Cy s'ensuit le miroir des dames et damoiselles, et l'exem- 
ple de tout le sexe féminin K Ce petit poème en quatrains 
décasyllabiqucs est conservé dans un manuscrit du com- 
mencement du xv c siècle, ( Bibl. du roi, fonds ancien, 
format in-folio maximo, n* 681 j). Je n'ai pas pu me pro- 
curer ce « Miroir ». Son auteur ne nous est pas connu. 

Alain Chartier. — Ce poète célèbre, que les contempo- 
rains plaçaient plus haut que Charles d'Orléans et Villon, 
naquit en 1 392 à Bayeux ; il étudia à Paris et entra ensuite 
au service du Dauphin Charles Vil ; il remplit plusieurs 
missions diplomatiques importantes à l'étranger et fut 
notaire et secrétaire de Charles Vil. La date de sa mort 
n'est pas établie avec certitude. Ses œuvres les plus im- 

# ! P. Paris, Les manuscrits Jrançais de la bibl. du roi. I. p. 337-41. Pa- 
ris, 1836. 
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portantes sont : « I*a belle Dame sans Alercy », « Le 
Livre des quatre Dames » et « Le Quadrilogue invectif ». 
On lui attribue aussi un : 

74. Miroir aux Dames ', qui rentre dans mon sujet. On ne 
sait pas la date de composition de cet ouvrage ; on en connaît 
deux manuscrits, l'un à Paris, l'autre à Madrid. Al. Knust a 
fait une copie * de ce dernier ; c'est de cette copie que je me 
suis servi pour mon analyse. Le manuscrit de .Madrid date 
du xv* siècle. Ce poème compte 135 huitains octosyllabi- 
ques: fl-i-a-i-i-r-i-r. La valeur littéraire de l'œuvre est 
des plus médiocres ; sa valeur morale ou pédagogique 
n'est guère supérieure. Alain Chartier ne donne aux fem- 
mes que des conseils tout extérieurs ; son livre est uni- 
quement destiné à combattre la mode des coiffures ex- 
traordinaires et extravagantes, alors très en vogue, spé- 
cialement la mode des « cornes » ; le lecteur moderne a 
peine à comprendre la violence des attaques d'Alain 
Chartier et l'horreur que ces modes lui inspirent. 

Analyse. — Alain Chartier s'adresse à t 

Mesdames et mes damoiscUct % 
Jeunes bourgeoises et marchandes. 
Ycufvcsy mariées et pu celles, 
Portans a tour et houppelandes, 
Chapperons des parties Hollandes, 
De France, Ecosse et Allemaigne, 
Je vous présente mes offrandes 
Afin que de moy vous souviengne. (str. l) 

L'auteur assure les femmes de ses bonnes intention*, 
il espère qu'elles l'excuseront s'il leur dit des cIiohcs 
déplaisantes, car c'est pour leur bien qu'il le fait, pour 

1 P. Pari», Slanutc. /•>., VII, 291. — À. Piagct, op. cil, p, 155. 
' Leipzig, Univ. BibL, Ht. O. 687. 
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les rendre : .1 Dicn et an monde plaisantes. L'auteur est 
du reste amoureux et parle au service d'Amour. Louange 
des femmes et description des beautés que la nature leur 
a données. De ces beautés la tétc est la couronne : cheveux 
blonds et figure ronde, non pas carrée, parce que le cercle 
est la forme parfaite. De ce que la tête contient : mémoire, 
entendement, sens, savoir, science, la plus grande partie de 
l'âme se trouve dans la tétc (18). Mais hélas ! l'auteur voit 
avec tristesse que les femmes s'ingénient à gâter ce que 
Dieu a fait si parfaitement ! Et l'auteur commence sa 
virulente attaque contre les coiffures : carrées longues, cor- 
nues, bigarrées etc., etc. ; c'est â peine si on peut recon- 
naître des êtres humains sous ces édifices ! L'auteur ne 
comprend pas comment les femmes peuvent être si folles, 
elles déplaisent à Dieu et aux hommes. Avec ces énormes 
coiffures, celles qui sont derrière vous à l'église ne peuvent 
pas voir l'autel et sont obligées de se tenir debout, ce qui 
n'est pas convenable. Du temps où vous ne portiez que 
deux cornes on vous traitait de lestes. Que doit-on dire 
maintenant que vous en portez huit ? Prenez donc exem- 
ple sur les dames des belles peintures ; elles sont toutes 
vêtues simplement. Si Dieu, lorsqu'il créa Eve, eût trouvé 
nécessaire qu'elle eût des cornes, il lui en aurait donné 
(27). .Mais au lieu de cornes, c'est l'humilité qu'il plaça 
sur vos têtes ; une femme humble est aimable, douce, plai- 
sante et gracieuse ; et elle en retirera bien plus d'honneur 
que de sa parure extérieure. De l'humilité ; exemple de la 
Vierge (48). Le diable fut chassé du ciel à cause de son 
orgueil : il a des cornes, quelle honte de vouloir l'imiter ! 
I^es femmes doivent se voiler en signe de soumission à 
l'homme et en signe de honte du péché originel. Celles qui 
ne portent pas des cornes portent au moins des bourreaulx. 
C'est mal aussi, d'autres font pire : elles portent des chape- 
rons d'hommes ! Le port des vêtements masculins est 
défendu aux femmes dans la Bible et entraine des peines 
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poils, s'enlever les rougeurs, comment soigner ses che- 
veux, les faire pousser et les teindre; comment peindre 
ses lèvres. Recettes nombreuses pour pommades. Du soin 
des dents et de la manière de les laver. De maie odeur. 
Nombreux exemples tirés des coutumes des femmes sar- 
rasines. 

-- Ce traité est unique en son genre et fort curieux. lia 
un caractère plus médical que pédagogique. 

7ii. The Myroure of oure Ladye*. — Ce livre est un traité 
religieux sur le service divin, écrit au xv* siècle pour les 
sœurs de Sion à Isleworth sur les bords de la Tamise. 
L'auteur nous en est inconnu. .M. Rlunt croit cependant 
pouvoir nommer le D r Thomas Gascoign, de Mcrton Col- 
lège, Oxford, qui fut vice-chancelier de cette université de 
1431 à i.j j<; et chancelier de 1^2 à i-hj, et qui prit un 
intérêt spécial à sainte Brigitte, patronne du couvent de 
Sion, dont les sœurs obéissaient à une forme modifiée de 
la règle de saint Augustin. Le livre est en prose et compte 
environ joo pages. 

Analyse. — Premier prologue. — Que les filles de 
Sion glorifient la Vierge, l^e « .Miroir » est écrit pour 
leur aider à comprendre la Vierge, en leur donnant une 
traduction et une explication en anglais du service divin 
dans toutes ses parties. Le « .Miroir » aura trois parties: 
1) Un traité du service divin. 2) Une exposition du ser- 
vice pour chaque semaine, j) Une exposition des différen- 
tes messes. Le livre est appelé « Miroir de Notre-Dame » 
parce qu'on y peut apprendre à voir Notre-Dame comme 
dans un miroir. Ktudiez-le donc avec assiduité. Des médi- 
tations les plus appropriées aux différents jours de la se- 
maine, etc. L'auteur demande que ses lectrices veuillent 
bien prier pour lui. 

'.E. E. T. S. Extra Scrics. 19, éd. J.-H. Blunt, 187 j. 
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Second prologue. — Des difficultés de la traduction du 
latin en anglais. Table des matières. 

i fe Partie. Du service divin. De la prière. 11 ne faut pas 
dire les offices en se dépéchant comme pour s'en débarrasser. 
11 ne faut pas joindre des prières particulières à celles du 
service, cela nuit aux deux, comme si on mélangeait du vin 
et de la bière ; de même il faut écouter la lecture des leçons 
avec piété. De la ponctualité aux offices. Considérations 
générales sur les services organisés par l'Eglise et sur leur 
raison d'être. Ceux qui pourraient aller aux offices et qui 
s'en abstiennent, commettent une grave faute ; il ne faut pas 
non plus avoir hâte de quitter le service; un mal de tète ou 
d'estomac ou une mauvaise digestion ne sont pas des excuses 
suffisantes pour ne pas y aller. Les offices doivent être chan- 
tés et pas seulement lus, le chant vous émeut plus que la 
simple lecture; cependant pour ceux qui ne peuvent ou ne 
savent pas chanter il suffit de dire les offices : a vient harte 
and a meke, plesyth god in se y lente as well as in syngyng. 

D'après saint Augustin, Moïse fut le premier à instituer les 
chants en chœur. Différents détails sur les chants d'Eglise. 
Il faut avoir la conscience nette lorsqu'on dit ses heures ou 
qu'on prend part à la communion ; autrement c'est un 
péché, cependant le pire serait encore de s'abstenir ; il 
faut se repentir, se confesser et obtenir l'absolution et le 
pardon. Pendant le service il ne faut se laisser distraire 
par aucune pensée profane, tout l'être doit être tourné 
vers Dieu. La négligence et la distraction volontaire doi- 
vent être punies. II ne faut pas déranger le* autres en eau* 
sant pendant les offices; il ne faut pas s'y endormir. Des 
différents moyens de fixer son attention. Avant le service 
divin il faut se réserver un petit moment de loisir pour se 
recueillir. \jcs malades sont excusés de tous les offices. 
En chantant les offices, il faut avoir soin de chanter les 
notes comme elles sont écrites, justes et en mesure ; il dû 
faut pas être vaniteux de sa voix. Chanter avec humilité, 
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doucement et sérieusement. Toute cette partie du miroir 
contient des exemples ou illustrations de ce que dit l'au- 
teur, elles ont pour la plupart un fort courant de supersti- 
tion ; elles ont presque toutes trait aux subterfuges 
employés par le diable pour tenter les humains. I.cs autres 
partie** du « miroir » ont un caractère purement théo- 
logique. 

!!• Panne. — La lecture attentive des Saintes Kcri- 
turcs fait partie d'une vie contemplative et attire la grâce 
divine. Les sœurs ne doivent lire aucun livre profane. 
11 faut lire les livres saints avec respect et révérence . 
For lyke as in prayer m an spevkyth to god ; So in redynge god 
»jH'kylh to man and therefore he ottghle reverenlly to be 
herde. 11 faut s'efforcer de comprendre ce qu'on lit, lire 
peu à la fois et le relire souvent. Ceux qui doivent lire des 
passages à haute voix, doivent les lire à l'avance pour 
mind their xtops. H faut lire le « .Miroir » à haute voix, on 
peut aussi l'avoir avec soi aux offices pour suivre avec la 
traduction les prières, etc., en latin ; l'auteur a obtenu 
l'approbation de l'évèque du diocèse pour toutes les tra- 
ductions contenues dans son livre. De l'ordre des services 
du dimanche avec traduction, commentaires et explica- 
tions de tous les rites, hymnes, prières, etc. De l'ordre 
des services pendant la semaine, idem. 

III* Partie. — Sur les différentes messes, fêtes, etc. 
les séquences, les confessions de foi, etc. etc. Ces deux 
dernières parties forment plus des deux tiers du livre. 

— Nous constatons d'après le « .Miroir » que la connais- 
sance du latin dans les cloîtres au xv* siècle, était, pour 
ainsi dire, nulle. Gascoign est bien loin d'avoir la largeur 
de vues et la connaissance du cœur humain de l'auteur de 
« IWncrcn Riwle » ; son livre est du reste plus théologi- 
que que pédagogique ; il témoigne d'une connaissance 
approfondie de l'histoire des dogmes telle qu'on l'entendait 
alors. 
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Frate Cherubino da Siena', frère mineur, duquel 
on possède encore des : « Regolc délia vita spiritualc », a 
écrit un traite se rattachant à mon sujet. 

77. Regole délia vita matrimoniale, qui doit avoir été écrit 
entre 1^50 et i.j8i (voy. Introd.). 

L'auteur donne des conseils aux maris dans le premier 
chapitre, aux femmes dans le second, et aux deux époux 
dans le troisième. Cherubino, dont la langue est d'une 
pureté telle que pendant longtemps on a attribué son œu- 
vre au secolo tforo, a de l'élévation d'esprit, quoique l'in- 
sistance avec laquelle il discute certains sujets choque le 
lecteur moderne. Cherubino a une forte tendance ascé- 
tique et son livre est principalement basé sur ^aint Paul 
qu'il cite constamment. 

Analyse. Chapitre M. — l«a femme doit craindre won 
mari et ne rien dire ou faire qui puisse lui déplaire. Klle 
doit lui obéir, mais l'obéissance à Dieu doit tenir la pre- 
mière place. Klle doit servir son mari dans tout ce qui est 
nécessaire, cuire, laver, etc. Il faut donner de bon* 
conseils à son mari, et si on croit qu'il va commettre un 
péché l'en détourner. Bien souvent, hélas ! les femmes 
font le contraire. 

Chap. 111. — Ce que le mari et la femme se doivent l'un 
à l'autre. Us doivent s'aimer également. Lu femme doit 
aimer ses beaux-parents ; bien gouverner sa maison el su 
famille et être une bonne mère pour les cnfiiut* d'un 
premier mariage s'il y en a. Avoir soin des vêtement*, 
du linge, des lits, de la cave, des grains et fourrrtflt**, 
être économe. 1-es époux se doivent la fidélité vnh)ii 
gale de part et d'autre. Soyez, patient* l'un itvev l'ittilfi», 
nul n'est parfait ici bas. Si vous vous dispute*, ne IhImm 

1 SctlUài curiosilà Utlerari*. Disp. ??*, éd. '/nmU)ti\ ftt Nffithtil 
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pas passer vingt-quatre heures sans vous réconcilier. Le 
mariage oblige à la cohabitation, etc.: nul défaut corporel 
sauf la lèpre ne peut vous en exempter. I /auteur se déclare 
en faveur de l'allaitement maternel et attaque la coutume 
qui «/est établie de son temps de prendre des nourrices. 
Consolations aux femmes pour leurs maux. l^ongue dis- 
cussion sur les différents cas d'adultère, etc. I /auteur 
discute minutieusement les différents degrés de péché 
auxquels on s'expose. Le but du mariage doit être d'avoir 
une nombreuse progéniture. L/auteur s'élève avec force 
contre les gens qui ne font bénir leur union par un prêtre 
que quand ils ont déjà una brigada » d'enfants. L'auteur 
termine par de longues discussions sur les liens de parenté 
qui empêchent le mariage, etc. 



78. Miroer de l'âme \ — Traité religieux à l'usage des fem- 
mes Je cite l'Histoire littéraire : « l*a copie du xv € siècle 
que nous en avons dans le manuscrit français 996, Bibl. 
nat., a perdu depuis longtemps un premier cahier, de sorte 
que nous sommes privés du titre initial et probablement 
d'un prologue, qui nous auraient renseignés sur la compo- 
sition de l'ouvrage. Pour suppléer à cette perte, nous 
transcrivons les dernières lignes de l'opuscule : « La fin 
du livre qui est appelé Miroer de tdme. La [da]me par qui 
instance et désirer ce livre est compose, desiroit moult a avoir 
par t/ttoi elle peftst plus desireement et accoustumeement son 
enenr tenir près de Dieu ; cl pour ce nous y avons mis ce t/ue 
nous c nid ions t/ui plus lui vaulsist a soy retraire de C amour 
du monde et a congnoistre soy et a congnoistre par qitoy elle 
pcûst et sciïst les péchés esc/iever et fuyr et soy exercer en 
vertus, par t/noy elle venist en gloire, etc.. » 

J Voy. flist. litt. de la France. XXX, p. 329-330. 
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79 Castigos y doctrinas que un sabio dava a sus hijas '. Ce 
traité est, paraît-il, la seule œuvre de ce genre qui nous 
soit parvenue de la littérature espagnole au moyen Age * ; 
elle appartient au xv e siècle. De l'auteur nous ne savons 
rien en dehors de ce qu'il nous dit lui-même dans son 
livre, et des conclusions que nous pouvons en tirer. Il 
est un père de famille qui écrit pour l'enseignement de 
ses filles avant leur mariage ; il nous apprend qu'il n'est 
pas riche et que ses conseils doivent leur tenir lieu de dot. 
A l'oppose du chevalier de la Tour I^andry, avec le livre 
duquel ce traité a cependant plus d'un rapport, l'auteur 
nous dit lui-même dans son prologue qu'il évitera de rem- 
plir son livre d'exemples à l'appui des principes qu'il 
énonce ; il désire être bref et espère qu'ainsi ses filles 
retiendront plus facilement ses enseignements. Les exem- 
ples ne sont cependant pas complètement bannis du livre, 
seulement ils sont racontés aussi brièvement que possible, 
et souvent ne sont que des maximes d'auteurs célèbres 
appuyant les vues de l'auteur. Al. Hcrmann Knust arrive 
aux conclusions suivantes : il est absolument impossible 
de savoir quelle était la position sociale de l'auteur, nous 
savons seulement qu'il n'était pas riche ; Al. Knust, s'ap- 
puyant sur la connaissance approfondie de la Bible que 
possède l'auteur, suggère que ce prétendu père ne l'était 
peut-être pas du tout, et qu'il a seulement cherché à donner 
un cadre à son ouvrage ; ou bien que, comme le che- 
valier de la Tour Landry, l'auteur employait peut-être 
un prêtre comme secrétaire. Je ne peux pas me ranger à 
l'avis de Al. Knust, et quoiqu'il me paraisse impossible de 
déterminer avec certitude à quelle classe sociale notre 
auteur appartenait, une hypothèse se présente cependant 
qui me parait suffisamment plausible. 

1 Dot Obras MJactîcas, etc. Soc. de Bibl. Kxp. A\adrid, 1878, éd. !)• 
Hcrmann Knust. Zeitschrifl fur rom. Phil. lit. 1R79, p. 178. 
3 Voyez cependant les N" 98 et 101 • 
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Remarquons au préalable que l'auteur du .Ménagier et 
aussi Christine de Pisan font preuve d'une connaissance 
de la Bible au moins aussi approfondie que celle de notre 
auteur, de sorte qu'il n'est pas nécessaire d'en faire un 
prêtre ni même d'admettre un secrétaire clérical. 

Relevons ensuite dans les « Castigos » les faits suivants 
qui ont de l'importance pour établir mon hypothèse : 

Si l'auteur parle peu de lui-même et de sa position, il 
nous donne des détails assez circonstanciés sur la posi- 
tion qu'auront probablement ses filles une fois mariées ; 
or, vu les idées très strictes du temps sur les mésallian- 
ces et en général sur les unions dont les deux membres 
n'appartiennent pas au même niveau social, il me semble 
que nous ne pouvons pas nous tromper de beaucoup en 
admettant que la position de l'auteur devait être assez 
semblable à celle de ses gendres. Voici ce que nous 
remarquons au sujet de ces derniers et de leurs femmes. 

Us habitent la ville, puisqu'il est recommandé aux 
dames de ne pas sortir dans la rue, et d'être en bonnes 
relations avec leurs voisins (p. 288, 1. 1). Lorsque l'auteur 
conseille à ses filles de ne pas aller aux joutes et aux cour- 
ses de taureaux, c'est surtout à cause de la mauvaise com- 
pagnie qu'elles y pourraient rencontrer : « Que no cureys 
de salir à menudo fucra de vuestra* casa*, especialmenle à las 
juegos o jnstos o toros o cosas semejantes, va la mnger que 
mue ho (jtiierc andar por las plazas muestra de si poca cordura 
y no pone bien recabdo en su casa, y quando ouierdes de 
sallir sea à cosas honeslas y ado fueren personas honestas y 
no à semejanles brûlas, (p. 276, § 1). Une femme noble ne 
risquerait pas aux courses de se trouver mêlée à la plèbe,* 
et n'aurait pas l'idée de se promener dans les rues ; ce 
genre de conseils se retrouve au contraire dans les ensei- 
gnements s'adressant aux femmes de la classe moyenne^ 
(cp. par exemple « Ilow the good wiif »). 
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11 est fréquemment 1 parlé cl absences prolongées que les 
maris des filles de l'auteur feront probablement. 11 n'est 
jamais question d'expéditions guerrières, jamais fait men- 
tion d'un grand seigneur. Mais l'auteur parle à plusieurs 
reprises, à propos de son septième conseil relatif à la 
tenue de la maison, de ce que les maris 2 gagnent ce qu'il 
faut pour maintenir la famille ; la femme ne doit donc 
dépenser que sagement et avec mesure : y pues vcys 
hijas une vueslros marldos buse an y procurait de ganar y 
tracr la fazienda para manlcner à vososlras y a vnestrôs 
hijos y casa mue ho seriàdas de cttlpar si no Irabaiàsedes por 
le gnardar y administrât- (page 285. ligne 7). C'est la femme 
elle-même qui doit diriger sa maison dans tous les détails 
et surveiller les domestiques. S|i nous considérons main- 
tenant la situation de la femme telle que la montre le 
chevalier de la Tour Landry d'un côté et l'auteur du 
Ménagier de l'autre, nous sommes immédiatement frappés 
de la ressemblance entre le Ménagier et les « Castigos ». 
Le point de vue, l'atmosphère générale sont les mêmes ; 
c'est la même honnêteté, la même moralité sévère, la même 
vie bien remplie de devoirs domestiques qui y est décrite ; 
bien qu'à un siècle de distance et dans dos pays différents, 
les conditions sont étonnamment pareilles. 

Or quels sont les habitants des villes qui, à la fin du 
moyen âge, s'absentaient fréquemment et pour longtemps, 
sinon les marchands, cette classe de la bourgeoisie qui 
renfermait alors la partie la plus stable et la plus travail- 
leuse des nations ? Ce ne serait guère dans la noblesse 
d'alors que nous rencontrerions cette vie de famille unie 
et cette moralité, jointes au travail quotidien. Je crois donc 

1 Page 272 ligne 2 et suiv. 
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* Page 28c, ligne 7 et suiv. 
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que l'auteur des « Castigos • appartenait probablement 
à la même clause que l'auteur du .Ménagier, avec cette 
différence que l'un vivait à Paris et l'autre en Espagne, ce 
qui explique la réclusion presque monacale ou plus juste- 
ment réclusion de harem que l'Espagnol recommande à 
ses filles. (l'est là un trait de l'influence arabe sur les 
mœurs espagnoles. La seconde différence est que l'auteur 
du .Ménagier était dans une position sensiblement plus 
opulente ^ue celui des « Castigos ». Mais, si la bourgeoi- 
sie était très riche et puissante au moyen-âge, il serait 
enfantin de croire que tous étaient aussi fortunés que notre 
Parisien. Comme parmi ce genre de textes il s'en trouve 
plusieurs écrits par des pères, des maris ou des frères, 
je ne vois point de raison concluante nous obligeant à 
mettre en doute la qualité de père de l'auteur des « Cas- 
tigos ». 

Analyse. — L'auteur part de l'idée que toutes les fem- 
mes désirent se marier et que ses filles feront de même ; 
il veut donc leur donner quelques conseils au sujet de 
leurs devoirs de femmes mariées. C'est, du reste, une ins- 
titution sainte que le mariage, c'est un symbole de l'union 
du Christ avec l'Eglise. Déjà, parmi les anciens, on a dis- 
cuté souvent pour savoir quelle était la qualité qui rend , 
une femme le plus parfaite, et presque tous sont d'accord 
pour dire que c'est la vertu ; les hommes de bien préfè- 
rent les femmes vertueuses aux riches et aux belles. C'est 
pourquoi l'auteur espère par ses conseils montrer à ses 
filles le chemin de la vertu et arrondir ainsi une dot qui, 
autrement, serait un peu maigre. Si elles retiennent ses 
enseignements, elles s'assureront l'amour de Dieu, de leur 
mari et des horïimcs en général. 

Les dix enseignements. — i) Il faut aimer Dieu pardes- 
sus toute chose, avec un cœur pur, et dire ses prières tous 
les jours ; alors Dieu vous secourra dans les temps diflfi- 
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ciles. Que votre bouche loue Dieu à toute heure, dans le 
travail comme dans l'oisiveté, dans la pauvreté comme dans 
la richesse. 2) Faites aux autres comme vous voudriez 

s 

qu'on vous fit, et aimez-vous les uns les autres, j) Après 
Dieu, il faut aimer son mari par-dessus tout, être humble 
et obéissante envers lui, excepté s'il vous ordonnait de 
faire une chose qui serait déplaisante à Dieu. Kxemplc de 
Griselidis ; si la fille d'un pauvre paysan a montré pa- 
reille vertu, combien plus le doivent celles qui sont de 
bonne famille. Si votre mari ne vous semble pas aussi ri- 
che ou aussi bon que vous pensez le mériter, mettez cela 
sur le compte de votre vanité ; puisque vos parents vous 
l'ont donné, c'est qu'ils pensaient qu'il vous convenait. Il 
ne faut pas montrer à son mari une contenance triste ; 
rendez le bien pour le mal, et de la sorte vous gagnerez 
votre mari. Soyez, en tous points, aussi soumise que Gri- 
selidis, vous en serez récompensée comme elle- 4) Soyez 
chaste, ce doit être la première qualité d'une femme, 
toutes les autres dépendent de celle-là. Des punitions qui 
attendent les femmes adultères dans l'autre monde. 5) Il 
ne suffit pas d'être honnête, il faut être bonne ; et il faut 
agir de telle manière que les gens vous jugent bonne. Il 
faut se vêtir simplement et convenablement selon les 
moyens de son mari, fuyant le luxe et l'extravagance. Ktrc 
vêtue chastement, sans montrer ses cheveux ou ses brus à 
découvert, bien moins sa poitrine, etc. Tout spécialement 
faut-il faire attention à cela en l'absence de son mari. Il 
ne faut pas se farder ou se teindre les cheveux : « Ca bien 
commo un mae*Uo 6 pintor ta m aria grant pesai* t/ntindo v/pm0 
la su obra borrada y dexfecha, auanlo ma» t/uien detazn lu 
ymàgen de Dios ? (page 272, ligne 16). Cent là, du rente, 
une tentation du diable qui est sévèrement punie dann l'au- 
tre monde. C'est pire chez une femme mariée que chex 
une autre, parce que le mari vous voit avec et non* arran- 
gements, et quand il entend ceux dont le* femme* ne ne 
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poils, s'enlever les rougeurs, comment soigner ses che- 
veux, les faire pousser et les teindre; comment peindre 
ses lèvres. Recettes nombreuses pour pommades. Du soin 
des dents et de la manière de les laver. De mule odeur. 
Nombreux exemples tirés des coutumes des femmes sar- 
rasincs. 

-- (le traité est unique en son genre et fort curieux. 11 a 
un caractère plus médical que pédagogique. 

7(î. The Myroure of oure Ladye 1 . — Ce livre est un traité 
religieux sur le service divin, écrit au xv* siècle pour les 
sœurs de Sion à lsleworth sur les bords de la Tamise. 
L'auteur nous en est inconnu. M. Blunt croit cependant 
pouvoir nommer le D r Thomas Gascoign, de .Merton Col- 
lège, Oxford, qui fut vice-chancelier de cette université de 
I-434 à 1 ^ 39 et chancelier de 1142 à i|j], et qui prit un 
intérêt spécial à sainte Brigitte, patronne du couvent de 
Sion, dont les sœurs obéissaient à une forme modifiée de 
la règle de saint Augustin. Le livre est en prose et compte 
environ .joo pages. 

Analyse. — Premier prologue. — Que les filles de 
Sion glorifient la Vierge. I^e « .Miroir » est écrit pour 
leur aider à comprendre la Vierge, en leur donnant une 
traduction et une explication en anglais du service divin 
dans toutes ses parties. Le « Miroir » aura trois parties: 
1) Un traité du service divin. 2) Une exposition du ser- 
vice pour chaque semaine. 3) Une exposition des différen- 
tes messes. Le livre est appelé « Miroir de Notre-Dame » 
parce qu'on y peut apprendre à voir Notre-Dame comme 
dans un miroir. Etudiez-le donc avec assiduité. Des médi- 
tations les plus appropriées aux différents jours de la se- 
maine, etc. L'auteur demande que ses lectrices veuillent 
bien prier pour lui. 

*.E. E. T. S. Extra Séries. 19, éd. J.-ll. Blunt, 187 j. 
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Second prologue. — Des difficultés de la traduction du 
latin en anglais. Table des matières. 

i rc Partie. Du service divin. De la prière. 11 ne faut pas 
dire les offices en se dépêchant comme pour s'en débarrasser. 
Il ne faut pas joindre des prières particulières à celles du 
service, cela nuit aux deux, comme si on mélangeait du vin 
et de la bière ; de même il faut écouter la lecture des leçons 
avec piété. De la ponctualité aux offices. Considérations 
générales sur les services organisés par l'Eglise et sur leur 
raison d'être. Ceux qui pourraient aller aux offices et qui 
s'en abstiennent, commettent une grave faute ; il ne faut pas 
non plus avoir hâte de quitter le service; un mal de tête ou 
d'estomac ou une mauvaise digestion ne sont pas des excuses 
suffisantes pour ne pas y aller. Les offices doivent être chan- 
tés et pas seulement lus, le chant vous émeut plus que la 
simple lecture; cependant pour ceux qui ne peuvent ou ne 
savent pas chanter il suffit de dire les offices : a vlcne harte 
and a meke } plesyth god in se y le ne e as well as in syngyng. 
D'après saint Augustin, Moïse fut le premier à instituer les 
chants en chœur. Différents détails sur les chants d'Eglise. 
11 faut avoir la conscience nette lorsqu'on dit ses heures ou 
qu'on prend part à la communion ; autrement c'est un 
péché, cependant le pire serait encore de s'abstenir ; il 
faut se repentir, se confesser et obtenir l'absolution et le 
pardon. Pendant le service il ne faut se laisser distraire 
par aucune pensée profane, tout l'être doit être tourné 
vers Dieu. La négligence et la distraction volontaire doi- 
vent être punies. 11 ne faut pas déranger les autres en cau- 
sant pendant les offices ; il ne faut pas s'y endormir. Des 
différents moyens de fixer son attention. Avant le service 
divin il faut se réserver un petit moment de loisir pour se 
recueillir. Les malades sont excusés de tous les offices. 
En chantant les offices, il faut avoir soin de chanter les 
notes comme elles sont écrites, justes et en mesure ; il ne 
faut pas être vaniteux de sa voix. Chanter avec humilité, 
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doucement et sérieusement. Toute cette partie du mirorr 
contient des exemples ou illustrations de ce que dit l'au- 
teur, elles ont pour la plupart un fort courant de supersti- 
tion ; elles ont presque toutes trait aux subterfuges 
employés par le diable pour tenter les humains. I-cs autres 
parties du « miroir » ont un caractère purement théo- 
logique. 

Il* Paniik. — La lecture attentive des Saintes écri- 
tures fait partie d'une vie contemplative et attire la grâce 
divine. Les sœurs ne doivent lire aucun livre profane. 
Il faut lire les livres saints avec respect et révérence . 
Fur lyke as in prayer m an spevkyth to god ; So in redynge god 
s/tek y (h to m an and therefore lie onghte reverently to be 
tterde. H faut s'efforcer de comprendre ce qu'on lit, lire 
peu à la fois et le relire souvent. Ceux qui doivent lire des 
passages à haute voix, doivent les lire à l'avance pour 
mind their stops. ]\ faut lire le « Miroir » à haute voix, on 
peut aussi l'avoir avec soi aux offices pour suivre avec la 
traduction les prières, etc., en latin ; l'auteur a obtenu 
l'approbation de l'évèque du diocèse pour toutes les tra- 
ductions contenues dans son livre. De l'ordre des services 
du dimanche avec traduction, commentaires et explica- 
tions de tous les rites, hymnes, prières, etc. De l'ordre 
des services pendant la semaine, idem. 

III e Partie. — Sur les différentes messes, fêtes, etc. 
les séquences, les confessions de foi, etc. etc. Ces deux 
dernières parties forment plus des deux tiers du livre. 

— Xous constatons d'après le « .Miroir «que la connais- 
sance du latin dans les cloîtres au xv' siècle, était, pour 
ainsi dire, nulle. Gascoign est bien loin d'avoir la largeur 
de vues et la connaissance du cœur humain de l'auteur de 
« IWncren Riwle »; son livre est du reste plus théologi- 
que que pédagogique ; il témoigne d'une connaissance 
approfondie de l'histoire des dogmes telle qu'on l'entendait 
alors. 
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Frate Cherubino da Siena 1 , frère mineur, duquel 
on possède encore des : « Regolc délia vita spirituale », a 
écrit un traite se rattachant à mon sujet. 

77. Regole délia vita matrimoniale, qui doit avoir été écrit 
entre 1450 et i.|8i (voy. Introd.). 

L'auteur donne des conseils aux maris dans le premier 
chapitre, aux femmes dans le second, et aux deux époux 
dans le troisième. Cherubino, dont la langue est d'une 
pureté telle que pendant longtemps on a attribué son œu- 
vre au secolo iToro, a de l'élévation d'esprit, quoique l'in- 
sistance avec laquelle il discute certains sujets choque le 
lecteur moderne. Cherubino a une forte tendance ascé- 
tique et son livre est principalement basé sur saint Paul 
qu'il cite constamment. 

Analyse. Chapitre 11. — L,a femme doit craindre son 
mari et ne rien dire ou faire qui puisse lui déplaire. 1 1 1 e 
doit lui obéir, mais l'obéissance à Dieu doit tenir la pre- 
mière place. Klle doit servir son mari dans tout ce qui est 
nécessaire, cuire, laver, etc. 11 faut donner de bons 
conseils à son mari, et si on croit qu'il va commettre un 
péché l'en détourner. Bien souvent, hélas ! les femmes 
font le contraire. 

Chap. 111. — Ce que le mari et la femme se doivent l'un 
à l'autre. Ils doivent s'aimer également. La femme doit 
aimer ses beaux-parents ; bien gouverner sa maison et sa 
famille et être une bonne mère pour les enfants d'un 
premier mariage s'il y en a. Avoir soin des vêtements, 
du linge, des lits, de la cave, des grains et fourrages, 
être économe. Les époux se doivent la fidélité conju- 
gale de part et d'autre. Soyez patients l'un avec l'autre, 
nul n'est parfait ici bas. Si vous vous disputez, ne laissez 

» 

1 SccitaJi curiosità letteratia. Disp. 228, éd. Zambrini et Ncgront. 
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pas passer vingt-quatre heures sans vous réconcilier. Le 
mariage oblige à la cohabitation, etc.: nul défaut corporel 
sauf la lèpre ne peut vous en exempter. L'auteur se déclare 
en faveur de l'allaitement maternel et attaque la coutume 
qui *'est établie de son temps de prendre des nourrices. 
Constations aux femmes pour leurs maux. l^ongue dis- 
cussion sur les différents cas d'adultère, etc. L'auteur 
discute minutieusement les différents degrés de péché 
auxquels on s'expose. Le but du mariage doit être d'avoir 
une nombreuse progéniture. L'auteur s'élève avec force 
contre les gens qui ne font bénir leur union par un prêtre 
que quand ils ont déjà una brigada » d'enfants. L'auteur 
termine par de longues discussions sur les liens de parenté 
qui empêchent le mariage, etc. 



78. Miroer de l'âme \ — Traité religieux à l'usage des fem- 
mes Je cite l'Histoire littéraire : « La copie du xv c siècle 
que nous en avons dans le manuscrit français 996, Bibl. 
nat., a perdu depuis longtemps un premier cahier, de sorte 
que nous sommes privés du titre initial et probablement 
d'un prologue, qui nous auraient renseignés sur la compo- 
sition de l'ouvrage. Pour suppléer à cette perte, nous 
transcrivons les dernières lignes de l'opuscule : « La fin 
du livre qui est appelé Miroer de Cdmc. La [da]me par qui 
instance et désirer ce livre est composé, desiroit moult a avoir 
par quoi elle peiïst plus desireement et accouslumeement son 
cucur tenir près de Dieu ; et pour ce nous y avons mis ce que 
nous c aidions qui plus lui vaulsist a soy re traire de C amour 
du monde et a congnoistre soy et a congnoistre par quoy elle 
peûst et scûst les péchés eschever et fnyr et soy exercer en 
vertus , par quoy elle venist en gloire, etc... » 

J Voy. llist. litt. de la France. XXX, p. 329-330. 
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79 Castigos y doctrinas que un sabio dava a sus hijas f . Ce 
traité est, paraît-il, la seule œuvre de ce genre qui nous 
soit parvenue de la littérature espagnole au moyen âge 2 ; 
elle appartient au xv e siècle. De l'auteur nous ne savons 
rien en dehors de ce qu'il nous dit lui-même dans son 
livre, et des conclusions que nous pouvons en tirer. 11 
est un père de famille qui écrit pour l'enseignement de 
ses filles avant leur mariage ; il nous apprend qu'il n'est 
pas riche et que ses conseils doivent leur tenir lieu de dot. 
A l'opposé du chevalier de la Tour Landry, avec le livre 
duquel ce traité a cependant plus d'un rapport, l'auteur 
nous dit lui-même dans son prologue qu'il évitera de rem- 
plir son livre d'exemples à l'appui des principes qu'il 
énonce ; il désire être bref et espère qu'ainsi ses filles 
retiendront plus facilement ses enseignements. Les exem- 
ples ne sont cependant pas complètement bannis du livre, 
seulement ils sont racontés aussi brièvement que possible, 
et souvent ne sont que des maximes d'auteurs célèbres 
appuyant les vues de l'auteur. M. llermann Knust arrive 
aux conclusions suivantes : il est absolument impossible 
de savoir quelle était la position sociale de l'auteur, nous 
savons seulement qu'il n'était pas riche ; M. Knust, s'ap- 
puyant sur la connaissance approfondie de la Bible que 
possède l'auteur, suggère que ce prétendu père ne l'était 
peut-être pas du tout, et qu'il a seulement cherché à donner 
un cadre à son ouvrage ; ou bien que, comme le che- 
valier de la Tour Landry, l'auteur employait peut-être 
un prêtre comme secrétaire. Je ne peux pas me ranger à 
l'avis de *M. Knust, et quoiqu'il me paraisse impossible de 
déterminer avec certitude à quelle classe sociale notre 
auteur appartenait, une hypothèse se présente cependant 
qui me parait suffisamment plausible. 

1 Dos Obras Dt'Jacticas, etc. Soc.de Bibl. Kxp. iMadrid, 1878, éd. D f 
llermann Knust. Ztitschrifl filr rom. Phil, 111. 1879, P« l 78. 
1 Voyez cependant les N*' 98 et 101 . 
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Remarquons au préalable que l'auteur du .Ménagicr et 
aussi Christine de Pisan font preuve d'une connaissance 
de la Bible au moins aussi approfondie que celle de notre 
auteur, de sorte qu'il n'est pas nécessaire d'en faire un 
prêtre ni même d'admettre un secrétaire clérical. 

Relevons ensuite dans les « Castigos » les faits suivants 
qui ont de l'importance pour établir mon hypothèse : 

Si l'auteur parle peu de lui-même et de sa position, il 
nous donne des détails assez, circonstanciés sur la posi- 
tion qu'auront probablement ses filles une fois mariées ; 
or, vu les idées très strictes du temps sur les mésallian- 
ces et en général sur les unions dont les deux membres 
n'appartiennent pas au même niveau social, il me semble 
que nous ne pouvons pas nous tromper de beaucoup en 
admettant que la position de l'auteur devait être assez 
semblable à celle de ses gendres. Voici ce que nous 
remarquons au sujet de ces derniers et de leurs femmes. 

Us habitent la ville, puisqu'il est recommandé aux 
dames de ne pas sortir dans la rue, et d'être en bonnes 
relations avec leurs voisins (p. 288, 1. 1). Lorsque l'auteur 
conseille à ses filles de ne pas aller aux joutes et aux cour- 
ses de taureaux, c'est surtout à cause de la mauvaise com- 
pagnie qu'elles y pourraient rencontrer : « Que no cureyt 
de salir à menti do fuera de vuestras casa*, especialmente à las 
juegos o justos o toros o cosas setnejanles, va la muger que 
ntticho tf nier e andar por las plazas mneslra de si poca cordura 
y no pone bien recabdo en su casa, y quando ouierdes de 
sallir sea à cosas honeslas y ado fueren perso nos honestas y 
no à semejantes brûlas, (p. 276, § 1). Une femme noble ne 
risquerait pas aux courses de se trouver mêlée à la plèbe,' 
et n'aurait pas l'idée de se promener dans les rues ; ce 
genre de conseils se retrouve au contraire dans les ensei- 
gnements s'adressant aux femmes de la classe moyenne^ 
(cp. par exemple « IIow the good wiif »). 
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1! est fréquemment 1 parlé d'absences prolongées que les 
maris des lillcs de l'auteur feront probablement. Il n'est 
jamais question d'expéditions guerrières, jamais fait men- 
tion d'un grand seigneur. Mais l'auteur parle à plusieurs 
reprises, à propos de son septième conseil relatif à la 
tenue de la maison, de ce que les maris* gagnent ce qu'il 
faut pour maintenir la famille ; la femme ne doit donc 
dépenser que sagement et avec mesure : y pues vcys 
hijas (/ne vueslros maridos buse an y procurait de ganar y 
iracr la fazienda para manlcner à vosostras y a vueslros 
hijos y casa tu tir ho se ri à dus de culpar si no trabaiàsedes por 
le guardar y administrai- (page 285. ligne 7). C'est la femme 
elle-même qui doit diriger sa maison dans tous les détails 
et surveiller les domestiques. Si nous considérons main- 
tenant la situation de la femme telle que la montre le 
chevalier de la Tour Landry d'un côté et l'auteur du 
Ménagier de l'autre, nous sommes immédiatement frappés 
de la ressemblance entre le Ménagier et les « Castigos ». 
Le point de vue, l'atmosphère générale sont les mêmes ; 
c'est la même honnêteté, la même moralité sévère, la même 
vie bien remplie de devoirs domestiques qui y est décrite ; 
bien qu'à un siècle de distance et dans dos pays différents, 
les conditions sont étonnamment pareilles. 

Or quels sont les habitants des villes qui, à la fin du 
moyen âge, s'absentaient fréquemment et pour longtemps, 
sinon les marchands, cette classe de la bourgeoisie qui 
renfermait alors la partie la plus stable et la plus travail- 
leuse des nations ? Ce ne serait guère dans la noblesse 
d'alors que nous rencontrerions cette vie de famille unie 
et cette moralité, jointes au travail quotidien. Je crois donc 

1 Page 272 ligne 2 et suîv. 

— 270 — 16 — 

— 281 — 11 — 

— 282 § 2 

— 287 S 1 

* Pape 285, ligne 7 et suiv. 
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que l'auteur des « Castigos » appartenait probablement 
à la morne clause que l'auteur du .Ménagier, avec cette 
différence que l'un vivait à Paris et l'autre en Kspagne, ce 
qui explique la réclusion presque monacale ou plus juste- 
ment réclusion de harem que l'Espagnol recommande à 
ses filles. C'est là un trait de l'influence arabe sur les 
mœurs espagnoles. La seconde différence est que l'auteur 
du .Menagicr était dans une position sensiblement plus 
opulente que celui des a Castigos ». .Mais, si la bourgeoi- 
sie était très riche et puissante au moyen-âge, il serait 
enfantin de croire que tous étaient aussi fortunés que notre 
Parisien. Comme parmi ce genre de textes il s'en trouve 
plusieurs écrits par des porcs, des maris ou des frères» 
je ne vois point de raison concluante nous obligeant à 
mettre en doute la qualité de père de l'auteur des « Cas- 
tigos ». 

Analyse. — L'auteur part de l'idée que toutes les fem- 
mes désirent se marier et que ses filles feront de même ; 
il veut donc leur donner quelques conseils au sujet de 
leurs devoirs de femmes mariées. C'est, du reste, une ins- 
titution sainte que le mariage, c'est un symbole de l'union 
du Christ avec l'Eglise. Déjà, parmi les anciens, on a dis- 
cuté souvent pour savoir quelle était la qualité qui rend 
une femme le plus parfaite, et presque tous sont d'accord 
pour dire que c'est la vertu ; les hommes de bien préfè- 
rent les femmes vertueuses aux riches et aux belles. C'est 
pourquoi l'auteur espère par ses conseils montrer à ses 
filles le chemin de la vertu et arrondir ainsi une dot qui, 
autrement, serait un peu maigre. Si elles retiennent ses 
enseignements, elles s'assureront l'amour do Dieu, de leur 
mari et des hommes en général. 

Les dix enseignements. — i) Il faut aimer Dieu pardes- 
sus toute chose, avec un cœur pur, et dire ses prières tous 
les jours ; alors Dieu vous secourra dans les temps diffi- 
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ciles. Que votre bouche loue Dieu à toute heure, dans le 
travail comme dans l'oisiveté, dans la pauvreté comme dans 
la richesse. 2) Faites aux autres comme vous voudriez 
qu'on vous fît, et aimez-vous les uns les autres, j) Après 
Dieu, il faut aimer son mari par-dessus tout, être humble 
et obéissante envers lui, excepté s'il vous ordonnait de 
faire une chose qui serait déplaisante à Dieu. Exemple de 
Griselidis ; si la fille d'un pauvre paysan a montré pa- 
reille vertu, combien plus le doivent celles qui sont de 
bonne famille. Si votre mari ne vous semble pas aussi ri- 
che ou aussi bon que vous pensez le mériter, mettez cela 
sur le compte de votre vanité; puisque vos parents vous 
l'ont donné, c'est qu'ils pensaient qu'il vous convenait. 11 
ne faut pas montrer à son mari une contenance triste ; 
rendez le bien pour le mal, et de la sorte vous gagnerez 
votre mari. Soyez, en tous points, aussi soumise que Gri- 
selidis, vous en serez récompensée comme clic 4) Soyez 
chaste, ce doit être la première qualité d'une femme, 
toutes les autres dépendent de celle-là. Des punitions qui 
attendent les femmes adultères dans l'autre monde. 5) Il 
ne suffit pas d'être honnête, il faut être bonne ; et il faut 
agir de telle manière que les gens vous jugent bonne. Il 
faut se vêtir simplement et convenablement selon les 
moyens de son mari, fuyant le luxe et l'extravagance. Etre 
vêtue chastement, sans montrer ses cheveux ou ses bras & 
découvert, bien moins sa poitrine, etc. Tout spécialement 
faut-il faire attention à cela en l'absence de son mari. Il 
ne faut pas se farder ou se teindre les cheveux : « Ca bien 
vommo un maestro 6 pintor lomaria grqnl pesar f/ttando vie&e 
la su ohra borrada y desfecha, quanlo nuis r/uien desaze la 
y muge n de Dios ? (page 272, ligne 16). C'est là, du reste, 
une tentation du diable qui est sévèrement punie dans l'au- 
tre monde. C'est pire chez une femme mariée que chez 
une autre, parce que le mari vous voit avec et sans arran- 
gements, et quand il entend ceux dont les femmes ne se 
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fardent pas blâmer celle* qui le font, il croit qu'on blâme 
sa femme et il la soupçonne, et la paix du ménage en 
est troublée. Il ne faut pas tomber dans Pautre extrême et 
être en désordre ; c'est un signe de paresse bien plus que 
de vertu. Il faut se laver à l'eau claire. Il ne faut pas fré- 
quenter des femmes de mauvaise renommée, car insensi- 
blement elles vous influencent. Il ne faut pas tolérer dans 
sa maison une servante qui se conduit mal. Il ne faut pas 
sortir pour aller aux joutes, jeux et courses de taureaux 
et autres amusements de ce genre, surtout pas en l'absence 
de votre mari. Il ne faut pas écouter volontiers les choses 
peu convenables et il ne faut pas en dire ; ce qu'on dit et 
écoute, on finit par le faire facilement. Si jamais on ose 
vous faire une proposition peu honnête, que votre réponse 
soit telle qu'on n'y revienne pas. II faut éviter de parler 
souvent avec des hommes, à moins que ce ne soient des 
parents ; mais même avec ceux-ci, il ne faut jamais rester 
en tête à tête. Sauf vos femmes de chambre, personne ne 
doit vous voir au lit ou dormant. Si vous êtes malade et 
qu'il faille que quelqu'un de vos gens vous parle, ou 'que 
le docteur vous voie, soyez entièrement couverte et qu'une 
femme de chambre soit toujours présente. Kn l'absence de 
votre mari il ne faut pas recevoir de jeunes gens. II ne faut 
pas vous mettre aux fenêtres ou aux portes pour qui que ce 
soit. Lorsque votre mari est absent, il faut faire coucher vos 
femmes de chambre dans votre chambre pour qu'aucun 
soupçon ne puisse tomber sur vous et aussi pour que 
vous soyez sûres qu'elles ne fassent rien de mal. Il 
ne faut pas qu'aucun des hommes de votre maison 
couche dans le voisinage de votre chambre, où il puisse 
vous voir en déshabillé ou vous entendre. 6) Recom- 
mandations de tempérance ; les femmes ne doivent pas 
boire de vin, cela pousse à la luxure, obscurcit la raison 
et rend querelleur. Lorsque votre mari est absent, man- 
gez très simplement, pour montrer que vous ne pouvez pas 

ta 



*<r- *»«^-w^^«< ,^ .^^ 



- i 7 8 - 

vous réjouir sans lui. 7) Il faut avoir soin de ne rien laisser 
perdre, être diligente et économe, car si vous dépensez sans 
réserve vous ruinerez votre mari et le pousserez à se procu- 
rer de l'argent par des moyens peu honnêtes. Puisque vous 
ne pouvez aider à gagner, aidez au moins à surveiller la 
dépense. Lorsque les femmes sont dépensières et incapables 
de diriger la maison, le mari prend une gouvernante qu'il 
place au-dessus d'elles, et c'est une honte pour la femme. 
Si c'est le mari qui est prodigue, tachez de le rendre 
économe. Si on vit de ses rentes, il faut se garder d'avoir 
trop de domestiques et d'entamer son capital par son train 
de maison ; on arrive ainsi à commettre des actions déshon- 
nêtes pour se procurer de l'argent et on perd son Ame. La 
femme doit se charger de la direction des domestiques ; il 
faut se souvenir que plus il y en a, plus ils ont le temps 
de faire des sottises. Une femme ne doit pas donner de 
réceptions en l'absence de son mari. 8) 11 faut s'efforcer 
d'empêcher son mari de se quereller et de se faire des 
ennemis, car cela peut entraîner à mal. Il est facile de 
commencer une querelle, mais difficile de la terminer. Il 
faut surtout éviter qu'une querelle ne s'élève à cause de 
vous, et pour cela maintenir de bons rapports avec vos 
parents, vos amis et vos voisines. Ne soyez pas hautaine 
et arrogante, ne vous mettez pas en colère : la colère 
dénote la faiblesse du cœur et non pas sa force et sa 
noblesse. 9) 11 ne faut pas être trop jalouse de son 
mari. Si vous le soupçonnez d'infidélité, fermez les yeux, 
et faites la sourde oreille à ce qu'on vous raconte ; car une 
femme jalouse est continuellement triste et ne soigne pas 
sa maison comme elle le devrait ; elle rend la vie difficile 
à son mari. Si cependant vous apprenez qu'il vous est 
vraiment infidèle, vous pouvez le menacer de refuser de 
tenir sa maison ; si cela n'a pas d'effet, adressez-vous au 
membre le plus honoré de la famille et racontez lui ce qui 
en est ; mais ayez l'air de le faire uniquement parce que 
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vous \oudricz retirer votre mari d'une mauvaise voie. 
10) Il faut être raisonnable envers vos servantes et les bien 
traiter; ne le* réprimandez pas avec arrogance, mais bien 
comme m \«»u* parliez à vos propres filles ; car nous som- 
mes tou* enfants d'un même Dieu. Donnez le bon exemple 
à \on domestique*. L'auteur termine cette espèce de déca- 
lo^ue en citant le beau et célèbre portrait de. la femme 
\ertueu>e que donne Salomon (Prov. xxxi, io-)i). 11 
espère que >es filles profiteront de ses conseils et que les 
gens le* loueront. 

— Œuvre sobre et morale, pleine de bon sens. 

Robert Henryson de Dunferline. — Nous ne sa- 
vons presque rien de la vie de ce poète écossais; il naquit 
probablement en 1 125 et mourut certainement avant 1506. 
Nous possédons de lui quelques poésies dont l'une trouve 
sa place ici : 

80. a The garmond of gude Ladeis. » x — Ce charmant petit 
poème appartient presque à la poésie purement lyrique; 
cependant comme il décrit le vêtement allégorique de per- 
fection que le poète souhaite à la dame de son cœur, il 
touche aussi au genre dont Olivier de la .Marche est un des 
principaux représentants. Le « Garmond » ne compte que 
huit quatrains (a-h-a-b). ■ • 

Analyse. — Si ma dame consentait à me donner son 
amour, je lui ferais faire un vêtement parfait. Sa guimpe 
serait d'honneur, garnie de bonne contenance ; sa chemise 
de chasteté avec pudeur et crainte: son jupon de constance; 
elle serait lacée d'amour honnête, avec des œillères de 
continence ; sa robe de « guJlinc** » avec des rubans de 

1 Abottsford Séries 0/ the Scott ish Poets, ta. by George Eyrc-Todd. 
Mcdiacval Scottish Poctry. p. 96. 1891. 
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bonne renommée, soigneusement doublée de plaisir ; sa 
ceinture, de tendresse ; sa mante, d'humilité pour suppor- 
ter le mauvais temps ; son chapeau, de beau port ; son 
chaperon, de vérité ; sa fraise, de bonnes pensées ; son tour 
de cou, de piété ; ses manches, d'espérance pour la 
préserver du désespoir ; ses gants, de « Gud govimance »; 
ses souliers d'assurance pour montrer qu'elle ne trébuche 
pas ; ses bas d'honnêteté. Si elle consentait à porter ce 
vêtement, elle n'en aurait jamais porté un qui lui allât 
mieux. 

— Cette analyse ne permet guère de se faire une idée de 
la grâce délicieuse de ce petit bijou. 

81. « Décor Puellarum ». — « Questn si e una opéra la attalc 
se chiama décor puellarum : zoe honore délie donzelle... (in 
fine) anno a Chrisli incarna tione M CCCCLXl per magistmm 

Nicolaum Jenson hoc opns imprcssnm ist*. » On reconnaît 

généralement maintenant qu'il y a une erreur dans la 
date: il faut lire i 171. L'œuvre, qui est très rare, est 
attribuée à Giovanni di Dio Certosino, prêtre italien. 
L'auteur s'adresse à toutes les femmes sans distinction 
d'âge ni de classe, il désire instruire les femmes pour leur 
rendre la vie heureuse ; son œuvre est en prose. 

Analyse. — L'auteur divise son livre en sept parties 

« in similitndine de sefe ornamenti nuptiale )>; et au com- 

« 

mencement de chaque partie donne une explication allé- 
gorique des plus compliquées d'un de ces ornements 
par rapport à la vertu qu'il représente, i. « Librodi bontà ». 
Des trois parties de la confession ; choisissez un confes- 
seur âgé et de bonnes mœurs ; de la prière, de la dévotion, 
de la méditation et de la contemplation. Le tout accom- 
pagné d'exemples et en langage très exalté. 2. « Libro di 

1 Voyez: Brunet, II, 559. 
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cinq sens (comme d'habitude). 5. « Quanta sia landabile la 
fatica vorporale a le donzellc in lutte nécessita da casa », 
Apprenez à cuixe proprement et avec économie. Pas de 
familiarité avec les domestiques ; ne mangez pas avec eux 
et veillez à ce qu'ils se conduisent bien. Raccommodez les 
vêtements. Sachez filer, tailler et coudre les vêtements plutôt 
que faire des « fazolclti » et autres choses inutiles. Tissez, 
ne dansez pas, n'ayez pas de jeux ou de conversations 
équivoques avec les hommes. Apprenez à écrire et A lire, 
mais que ce soit une femme qui vous enseigne. 6. « /-• 
affeeti de la rasonc n ut 11 raie ». C'est premièrement le désir 
de louer Dieu; puis le désir de posséder le salut de l'Ame 
et la santé du corps ; le désir d'avoir des vêtements, un 
bon mari, et de savoir bien diriger sa maison. 7. ( Ce cha- 
pitre est de beaucoup le plus long ). Du désir de la contem- 
plation de Dieu. De la passion, de la résurrection, de lu 

récompense de la méditation, de la profondeur de l'amour 
de Dieu. Des anges et des esprits bienheureux. Du ciel, 
des planètes, etc. Adam et le péché originel, la vie de 
Jésus-Christ, les miracles. 

— D'après le genre de conseils que l'auteur donne, noua 
voyons qu'il s'adresse aux femmes de la classe mo>enne; 
son livre est fortement teinté de mysticisme, mai* le* 
conseils pratiques qu'il donne sont intéressant*, il* non* 
montrent de nouveau une vie de femme utile et bien rem 
plie. 

82. Le Chapelet de Virginité 1 , par maUtre Polorln do Vor- 
mandois (Paris, M. Lcnoir, sansdate). D'upnta Minitel, la 
i re édition 5 de ce livre est de i.jSo. Ce petit liait* ni)«lirii 

■ Voy. : Le chapelet Je virginité. VA. \jhu\% Wuillul, I'ajU. iWh, 
Un manuscrit du Chapelet »e irou v« * lluHitioiirif {vuy, Ntuphilu 
logiscke lieitrœge. Hanovre, 1HN6); un nuire * l'urU, HIMIfillt«»|Ma 
de l'Arsenal : 2047, 

On connaît trou éditions det *v' et *vi' ftU<U« Vuy, Nhim*I, I, I fut. 
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a>cctiquc ne compte que 21 pages in-8". Le livre abonde 
en citations latines auxquelles l'auteur a soin de joindre 
une traduction. 11 ne manque pas de fraîcheur, d'élévation 
et de pureté; il a du rc>te joui d'une certaine popularité. 
I /auteur a trè* probablement été influencé par le traité 
1 Vins mysiic\ ! » dans lequel il est longuement parlé de 
la \aleur >ymbolique des fleurs. Cet ouvrage pieux, faus- 
>cment attribué à saint Bernard, ne s'adresse du reste pas 
spécialement aux femmes. 

Voyez surtout les chapitres : 

17. « Dr flore h n milita te y air est viola ». 

lS. « De flore castitatis e/me est lilinm ». 

j j. « De flore charitatis, seit rosa rubente et ardente ». 

1 /auteur appartient probablement à une province éloi- 
gnée de l'Ile de France. 

Anklyse. — « Veni in ortitm matin, soror mea xponsa ». 
C'est ain>i que Jésus-Christ appelle l'âme dévote son 
épouse; rends-toi à son appel. « Et en ce jardin trouveras 
innnmerables fleurettes des glorieuses vertus mais a présent 
suffise to\ denenillir de vint/ manières pour faire ung chapeltet 
pour présenter a ton époux, t'est a savoir la fleur de lis 9 la 
violette de mars % la rose, la sossie et le (t)iolis muguet n. Dans 
ce chapelet « d % amour spirituel » la 1 leur de lys représente 
la virginité du cœur et du corps : développement de cette 
idée. De la mortification de la chair. La hauteur de la 
fleur symbolise l'élévation du ciel. Il faut veiller sur ses 
cinq sens, car ce sont les portes du corps, par où la vir- 
ginité cherche à s'échapper. De la sobriété, etc. la violette 
représente l'humilité, une vertu admirable partout, mais 
qui resplendit tout spécialement chez une vierge. 11 ne 
suflit pas d'avoir l'apparence de l'humilité, il faut être 
vraiment humble. Kxemple de la Vierge, i-a rose ver- 
meille représente la charité qui comprend aussi l'amour 

1 Migne, Pair. Lat., vol. CLXXXIV, p. 635 et suiv., p. 18-19 et suiv. 
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de Dieu. Il faut aimer Dieu de tout votre cœur, de toute 
votre âme et de toute votre pensée. De l'amour du pro- 
chain. Quant à l'amour de soi-même, on n'y est que trop 
disposé; il faut donc jeûner, veiller et faire pénitence. De 
l'importance de la charité chrétienne : « Car se aucun y 
est trouvé sans avoir ce vestcment. Il sera lié piedz et mains 
et jette en la charte très obscure du puits d'enfer dont 
Dieu nous vacille garder. ». La « sossie » représente la 
patience à l'endroit de la souffrance et de la tentation. Le 
muguet la vertu de vraie foi. Chaque chrétien doit croire 
le Credo et le réciter au moins deux fois par jour. « De 
félicité et du fil dont les fleurs sont liés sur Icsclicclle » ; 

c'est vous-même qui devez dans votre conduite générale 
représenter cette <c csclicette », bien tenue (( une et bien 
plane »; c'est-à-dire soyez pauvres en esprit, ne recher- 
chez pas le faste; pourvu que vous ayez de quoi vous vêtir 
et de quoi vous nourrir, c'est tout ce qu'il vous faut. Soyez 
obéissantes, l'obéissance vaut mieux que le sacrifice. Ne 
donnez pas le mauvais exemple. Les deux bouts de « les- 
clicette » sont la naissance et la mort. La longueur du fil 
représente la persévérance. Si tu es fidèle en toutes choses 
et que tu fasses selon mes conseils, tu entreras dans le 
jardin, c'est-à-dire dans le paradis. 

— Je rappellerai seulement ici qu'une partie de la Danse 
macabre ' s'adresse particulièrement aux femmes; c'est la 
danse des femmes. C'est un pendant à la danse des hom- 
mes, la mort invite à tour de rôle chaque classe de femmes 
à la danse, elles répondent avec effroi et horreur ne vou- 
lant pas croire à la nécessité de se rendre à cette invita- 
tion. 



1 Ch. Nisard, Histoire des livres populaires ou de la litt. du colpor- 
tage. Vol. Il, p. 300 et suiv. Paris, 1864, 3* édition. 
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Olivier de la Marche ' (i 125-1501 ou 1502) prit parti 
pour les ducs de Bourgogne sous Louis XI et fut fait 
chevalier devant .Montlhcry. Il était bourguignon et appar- 
tenait à l'école des « rhétoriqueurs *. Dans sa vieillesse, 
mais au plus tard en H92, il écrivit l'œuvre qui va nous 
occuper ? . 

83. Le Triomphe des Dames. — Le Triomphe se compose 
de 25 chapitres dont une introduction et un épilogue, en 
>tanccs décasyllabiqucs de huit vers ; chacun des 23 cha- 
pitres du livre proprement dit est suivi d'une histoire en 
prose. Quoique l'auteur écrive spécialement en l'honneur 
de sa dame, il nous annonce lui-même (st. 180) qu'il 
s'adresse à toutes les femmes dans le but de les ins- 
truire. Olivier s'adresse aux femmes de la noblesse. 
Son livre a un caractère allégorique très marqué. Le poè- 
me est plein de longueurs, l'auteur aime à faire montre 
de son savoir par de longues citations, et l'allégorie nous 
parait souvent pour le moins tirée par les cheveux. 

Analyse. — L'auteur, amoureux d'une grande dame, 
désire lui donner une preuve éclatante de son amour et il 
lui semble que le mieux est de le faire de la manière 
suivante : 

m je conclus ung a hit lui parfaire 

tout vertueux , aflin que f en r es ponde 

pour la parer devant Dieu et le monde. » (st. 1 2) 

Dans chaque chapitre l'auteur décrit en détail une par- 
tie du vêtement de sa dame, puis lui assigne une signifi- 
cation figurée, chaque vêtement représente une vertu, 
l'auteur s'étend sur la beauté et l'importance de cette 
vertu chez une femme; vient alors l'illustration en prose. 
Voici les 2 j parties du vêtement et leur signification : 

1 J. Kalbfleisch, a Le Triomphe des dames » par Olivier de la Marche. 
Berne, diss., 1901. 
9 J. Kalbfleisch, o/>. et/., p. IX.. 
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les pan t ou (fies : humilité, 

les sollers : diligence, 

les chausses : persévérance, 

la jarretière : ferme propos, 

la chemise : honnesleté. 

la caste simple : chasteté, 

la pieche ; bonne pensée, 
le courdon ou lacet : loyauté, 

le demy-chaint : magnanimité, 

l'cspinglier : patience, 

la bourse : libéralité, 

le Cousteau : justice, 

la gorgerette : sobriété, 
la bague (longue chaîne 

qui descend jusqu'à 

la ceinture) : foi. 

la robbe : vertu de maintien et obéissance; 

la chai nt ure : dévote mémoire, 

les g ans : charité, 

le pigne : remors de conscience, 

le ruban : crainte de Dieu, 

la coiffe : honte de me/aire, 

la templette : prudence, 

le chapperon : bonne espérance, 

les paillcstes : richesse du cœur. 

Voici un exemple de la manière dont Olivier explique 
ces significations allégoriques. 

« .1 ce pigne, pour le bien adreschier 

a quel vertu lui ferons nous avance ? 

nous en ferons remors de consceance. » (st. 121) 

« Comme le pigne est fait de plusieurs dens 

pour necloijcr les chevenlx d'e.rcllence. 

par ce remort entens bien et aprens ! 

sont rament us les pechiùs et h temps , 

les manf.v passez et la persévérance. » (st. 122) 

Quant aux exemples en prose, ils sont pour la plupart 
les mêmes que dans les autres œuvres de ce genre. Je 
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remarque que l'histoire (.V 8) du seigneur de Yarcmbon, 
que la .Marche nous dit lui avoir été racontée par Varem- 
bon même, et pour laquelle M W€ Kalbfleisch ne re- 
cherche donc pas d'autre source, se retrouve cependant, 
avec quelques petites variantes à la lin seulement, dans le 
Ménagier de Paris, où le nom du seigneur de Varembon 
n'c>t naturellement pa> nommé. Lorsque sa dame est par- 
faitement parée et vêtue, Olivier lui fait don d'un miroir: 

« Pour de fil. v rainons se doibt dame mirer : 
C une en la fine, C antre en la conscience, 
se faute y n, afin de C amender % 
C un par clerc yamve, C antre par confesser 
sans fiction et sans onltrecttidance. * (st. I 59) 

Olivier termine par des réflexions sur la vanité des 
choses de ce monde ; même les femmes les plus vertueu- 
ses sont fauchées par la mort. L'auteur se recommande 
aux dames en général et à la Vierge en particulier. — 

— On connaît encore un autre ouvrage du même auteur 
qui se rattache à mon sujet : 

84. Instruction aux Princes, aux Dames, et aux serviteurs 
des Dames (par la Marche. Paris, 1580, in-8*) 1 . Mais cette 
œuvre est fort rare et je n'ai pu me procurer aucun ren- 
seignement sur elle. M. Stein ne mentionne cette œuvre 
ni parmi les œuvres authentiques de la Marche ni parmi 
celles qui lui sont faussement attribuées -. Brunet ne la 
mentionne pas non plus. 

85. Le doctrinal des Filles, à elles très utile, imprimé à 
Lyon par Pierre Mareschal (sans date). Bru net 3 croit que 

J Voy. Barrois. BibL Protvf*. 3271, Paris, 1850. 

■j H. Stcin. Olivier de la $larche % Paris et Bruxelles, 1888. 

2 Brunet, II, 781. 



— i88 — 

ia première édition de ce livre date d'avant i 196 : on en 
connaît cinq autres éditions. Ce petit poème anonyme en 
quatrains octosyllabiques (a-b-b-a) est très rare. 11 compte 
j.\ quatrains et présente un caractère tout à fait populaire; 
il n'a guère de valeur littéraire ; mais le style en est simple, 
la morale saine et pleine de bon sens. Ce poème ne con- 
tient guère d'idées nouvelles, c'est en somme un court 
recueil de lieux communs. Quelques vers attaquant les 
prêtres assez violemment me font croire que l'auteur 
devait être un laïque. L'auteur s'adresse aux « filles » 
d'une manière générale et sans distinction de rang; il 
parait cependant avoir en vue plutôt les femmes de la 
classe moyenne. Ses conseils sont principalement d'ordre 
pratique. 



Analyse. — Soyez craintives, ne faites pas d'avances à 
l'amour, vous vous en repentiriez plus tard. Soyez simples 
et honnêtes dans votre mise; parez-vous de vertu. Soyez 
charitables de bon cœur. Gardez-vous des attaques de la 
médisance, mais ne vous laissez pas troubler par des 
calomnies sans fondement. Xe croyez pas aux songes. 
Soyez sobres et conduisez-vous bien à table. Xe soyez 
pas bavardes ou médisantes. Qu'aucune mauvaise pensée 
ne pénètre en vous par les yeux. Xe soyez pas oisives, 
moqueuses, etc. Sachez contenir votre courroux. Sauf 
pour vous confesser, ne parlez pas seule a un prêtre. Xe 
répondez ni aux insultes ni aux mauvaises paroles. Si la 
fortune vous délaisse, prenez confort en la vertu, si au 
contraire elle vous porte aux nues, restez humbles. Xe 
soyez pas hypocrites, curieuses ou orgueilleuses, résistez 
aux tentations.* Soyez matinales, obligeantes, gaies. Sou- 
venez-vous qu'un jour vous mourrez. Confessez-vous 
souvent et ne retombez pas dans le vice. Allez à l'église 
et prenez à cœur mes conseils. 
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Il m'a été impossible de me procurer les quatre textes 
suivants : 

Rfi. L'Enseignement des femes ! ; commençant au deuxième 

feuillet : 

Que n mes fille* t/ne j\n*oye/M'tites ; et au dernier desvhargè 

a grand pein» (Librairie de lïourgognc, avant i -177)- 

Deux livres purement mystico-ascétiques : 

87. Le Reconfort des dames mariées (Aubertin. p. 5.12, note). 

88. Le livre de l'épouse (Aubertin. p. 543, note). 

Un traité spécialement médical. 

89. Le régime des dames (Aubertin, p. 5 54). 

Ces trois derniers textes n* 87, 88, 89, sont conservés 
dans des manuscrits du xiv'ou du xv* siècle et se trouvent 
à Paris ù la Bibliothèque Nationale •. 

90. Conseyll de bones doctrines f/ne unn reyna de França dona 
a nna filin sua que fonvh millier del rey (TAngla terra*. — Ce 
petit traité catalan nous est parvenu dans un manus- 
crit du xv* siècle. Ce n'est qu'une pauvre imitation des 
« Dodici Avvertimenti » ; plusieurs des conseils sont les 
mêmes mot pour mot, deux ou trois seulement sont neufs. 
L'enseignement se compose de seize conseils, qui comme 
ceux des « Dodici Avvertimenti » s'adressent plutôt à une 
femme de la classe moyenne; ils cadrent donc très mal 
avec le commencement et la fin du traité où une reine de 

1 Bar roi s : liibtivlhcjue frotyho*traphiquc % ï\* 081 (Paris. 18)0). 

* Aubertin : Ilist. de la Litt. /•>. au Moyen âge. vol. Il, p. 5^0 et 
suivantes, Paris. 1876-78. 

3 Mem. de la Àc. de buenas /et. de liarcehna. II, 584. — Grccber, 
Grundriss, 11. 2, p. 109. 
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France est censée parler. Je ne crois pas que nous ^\»voiih 
en présence d'une traduction d'un traite eait ^t une 
reine de France; l'auteur catalan aura seulement voulu 
donner plus d'intérêt à ses conseils en les plaçant dans ce 
cadre élevé. 

L'auteur catalan n'est pas connu. 

Analyse. — Une reine de France, veuve» *a#c et bien 
avisée, a une fille qui doit épouser le (ils aine du roi d'An 
gleterre. Les notables viennent la chercher. Quand le ma 
riage est décidé et qu'elle doit prendre eon#é île *a mv s tt\ 
elle se met à pleurer ; elle dit quelques touchante* jmioW* 
d'adieu à sa mère, car elle craint de ne plu* la revoir, mai* 
elle se soumet à la volonté de Dieu. Sa tune la con><oh> vt 
l'assure qu'elle trouvera joie et honneur dan* i«t nnuvpUt* 
patrie. Les filles de roi ne peuvent pan i enter avev Km»* 
parents, seuls les lils héritent de» hiens de» péie*. | .*>» 
mères ne peuvent pas non plus suivie leur* IîIIp* quand 
celles-ci se marient, mais si c'était la cuutumo» oiUIhp 
ment elle serait partie avec su fille et triait lontrtt» au»f. iillv* 
jusqu'à ce que Dieu les scpaiAt. l 'ui^tpii' tria mm peut pan 
se faire, la mère désire au moin* domtei qurlqui;* Iimii* 
conseils à sa fille. Toutes celle** qui ^tii vt mit ira ihmm;||m 
seront honorées de leurs mai i<i et du tout lu mmmmU il 
Aime Dieu, la Vierge et ton niuii ; vu uShim|m-!M'H IHmi lu 
donnera de bons enfant» qui &u*:<ï'<taiuiil îi Imi mmiI 4) 
Garde-toi de pousser ton mari iitiHtrtl, m in mim* ImHMtf Im 
fluence sur lui et rend* le Imuhiia p,u I»;* !<hiih*h mm 
niéres. }) Informe -toi de <;e qu'il îtim^ hmimjjm M I<h)h«, »•! 
donne le lui. \) Xc >oU i>aa douille!!*;, un Im)>< ptti* ».^mi 
blant d'être malade quand tu nu l'un |mm )) Mn|i|oii 1^ U 

Colère de XOUlUdt'i er» *j|':f»M:, m: |f|| f,j)tt j,.f* t\t. H-|<M<f Iim 

6) l»rv.ju'il d//f t ne le f/:v*il|i: j#4.t mjI/HmhmiI j) hriMh- 
jalousement ce 'jui lui '4W*iti*.ht t ht-tinum- hm* » m M '« "MM 
cotHenternent, '/" ////////// //////* ** ////// 1/ iih'iil fut i ; mm 
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Ittrt h e im ncnr dnxxo dcl sen % vn a.ri en fonda c prcada la 
don a un mit es bai gardadoru drls bais que li son recomanats. 

8) Xe révèle pas les secrets de ton mari, ne répète pas en 
public des paroles dites dans l'intimité. 9) Aime les pa- 
rents de ton mari, ses serviteurs, ses esclaves et même 
son chien. Si tu agis ainsi ils te serviront comme ils ser- 
vent ton mari. 10) Xedis ni ne fais rien qui puisse dé- 
plaire à ton mari, ne reçois pas de pauvres pèlerins au châ- 
teau sans son consentement. Xe sois jamais assez folle 
pour placer ton opinion au-dessus de la sienne. 1 1) Quand 
ton mari rentre, reçois-le gaiment. n) Xe boude pas 
et ne te dispute pas pour des choses sans importance. 13) 
Sois propre et bien soignée sur ta personne, mais ne te 
farde pas. 1 \) Sois la dernière à te coucher, soigne les 
vêtements de ton mari lorsqu'il est au lit et aide-le à se 
déshabiller. 1 5) Xe l'excite pas à la jalousie. Parle peu. 16) 
Aie les quatre vertus suivantes : 1. (il manque une phrase 
dans le texte) conseils se rapportant probablement à la 
conduite à tenir lorsqu'on sort. 2. Sois dévote à l'é- 
glise, j. Xe sois pas hautaine dans ton parler et dans ta 
conduite à la maison. \. Sois honnête dans les choses 
intimes. 

— Ces conseils réconfortèrent beaucoup la fille qui deman- 
da encore à sa mère de la bénir et lui baisa la bouche et les 
mains. La fille si bien instruite partit donc pour l'Angle- 
terre et la mère resta seule et triste. I«a fille arriva en 
Angleterre sans encombre et comme elle mit en pratique 
les conseils de sa mère, elle fut toujours honorée. Plaise à 
Dieu qu'il en soit de même de toutes les jeunes filles qui 
liront cet enseignement. 

ç)|^ « La letra deval serita feu lo marques de Yillena e compte 
de Hibagorça, qni après fo intitulât duc de Gandin per don a 
Johann , filin sua, quant la m a rida ab don Ja/ian, fi il del 
compte do Canlona, per la <jnal li scrivi castich e bons 
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HotlrimenU*. » — Cette lettre catalane est imprimée dans 
le même volume que le texte précédent '. F-lle date aussi 
du x\ 9 siècle. I /auteur parait être Alphonse d'Aragon, 
petit-fils de Jacques 11, plus tard connétable de Castille et 
duc de Gandie, mais on ne peut l'affirmer avec certitude. 
11 est censé l'écrire pour sa fille à l'occasion de son mariage. 

Analyse. — Vous devez reconnaissance à votre père pour 
vous avoir élevée dans sa maison et pour vous avoir mariée 
à un bon mari. Maintenant, comme c'est la coutume, vous 
partez avec votre mari. C'est un grand changement pour 
une jeune fille que de quitter la maison paternelle pour 
aller vivre chez son mari. Tout d'abord chez elle la jeune 
fille n'a rien à régir ; chez son mari elle doit diriger toute 
la maison et Ton reconnaît son caractère à la manière dont 
elle s'acquitte de ses nouveaux devoirs. Chez elle, elle n'a 
à supporter les défauts de personne tandis qu'après son 
mariage il faut qu'elle supporte les défauts de son mari, 
et il y a des hommes qui en ont beaucoup ; les vices des 
maris retombent sur les femmes, et ces dernières sont 
tenues de les cacher et de les supporter avec douceur et 
simplicité. Chez elle, les défauts de la jeune fille, si elle 
en a, sont cachés, tandis que chez son mari c'est tout le 
contraire, surtout si celui-ci n'est pas très sage, ce qui 
arrive souvent. Pensez souvent à cela, ma fille. Aimez et 
craignez Dieu, c'est le commencement de la sagesse. Soyéi 
une chrétienne honnête et pratiquante. Allez à la messe 
tous les jours, jeûnez, faites des aumônes, dites vos heurè'4 
et vos oraisons, confessez-vous souvent ; ne soyez ni 
hautaine, ni moqueuse, ne jugez pas les autres. Si vous 
observez ces choses, Dieu vous donnera des enfants qui 
seront votre honneur et votre joie. Aimez votre mari 
comme votre maître et seigneur, servez-le en tout sans 

1 Grocber, Grundriss. II. 2, p. 109. 

' Mem. de la Ac. de buenas lettras de Barcelona, loc. cît. 
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péché; ne le contrariez pas et gardez ses secrets, ne le 
questionnez pas. Rcprencz-le avec révérence et retenue, 
pas autrement. Obéissez à tous ses ordres, et aimez ceux 
qu'il aime. Honorez les parents de votre mari, ne per- 
mettez pas qu'on dise du mal d'eux devant vous. Soyez 
humble et accueillante, aidez les serviteurs de votre mari 
quand vou* le pouvez. Recherchez l'intimité des sages et 
non celle des gens de mauvaise vie. Je vous recommande 
les deux dames qui vous accompagnent; suivez leurs 
conseils, ayez toujours au moins Tune d'elles auprès de 
vous. Ne restez jamais oisive. Lisez de bons livres. Ne 
soyez pas jalouse de votre mari. Ne restez pas tard au lit 
le matin ; ne chantez et ne dansez pas avec excès. Je vous 
confie à Dieu et à Sa mère et vous donne toute ma béné- 
diction. Conservez cette lettre : a la nual ah gran amor 
vos he feyla e la i'tt liais xovin legir e décor ar. 

— Cette lettre est certainement digne d'un auteur royal, 
on y admire la haute moralité de l'auteur, sa connais- 
sance du monde et sa profonde et touchante affection 
paternelle. 

92. El costume de le donne 1 . — L'édition de A\. Mopurgo 
est une réédition de celle de 1536. L'auteur de ce poème 
est inconnu ; d'après la langue le poème appartient à la 
fin du xv e siècle ou au commencement du xvi* siècle. Le 
texte contient quelques formes dialectales qui le feraient 
croire originaire de l'Italie septentrionale, mais il est pos- 
sible qu'elles soient ducs seulement à l'imprimeur de 
Rrcscia. L'auteur veut enseigner nna polzella de grande 
e.rcellenlia, nous dit-il, mais, d'après le genre de conseils 
qu'il donne, c'est à la classe moyenne qu'il s'adresse. Ce 
petit poème ne présente aucune idée qui n'ait été déjà 



1 Kd. Mopurgo. Florence, 1889. 

Voy. aussi : Giornale Storico, 1889. XIV. p. 270. 
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exprimée dans les œuvres antérieures du même genre ; il 
est tout spécialement influencé par les « Dodici Avverti- 
menti ». Le poème compte 50 hui tains en vers décasyl- 
labiqucs, le style est coulant et l'auteur a la versilication 
facile. 

Analyse. — Les conseils de l'auteur s'étendent sur toute 
la vie de la femme. 11 invoque l'aide de Dieu. Une femme 
mariée doit désirer des enfants et ce désir doit régler sa 
conduite avec son mari ; toute luxure, etc., doit être bannie 
de la vie conjugale. La femme doit élever ses enfants dans 
la crainte de Dieu et savoir les corriger; c'est là un signe 
d'amour. Elle doit leur apprendre le Pater et l'Ave, elle doit 
veiller à ce que les petits garçons aillent à l'école des l'âge 
de sept ans. Les petites filles doivent apprendre à filer, à 
faire la cuisine, à aider au service et à se rendre utiles 
d'une manière générale ; elles ne doivent pas rester dans 
la compagnie des hommes et causer avec eux, elle doivent 
sortir le moins possible et être modestes et discrètes 
dans toute leur conduite. Depuis l'âge de dix ans, où la 
jeune fille commence à penser et a sentir par elle-même, 
elle doit prendre un soin jaloux de son honnêteté. Se 
laver à l'eau claire sans onguents ni pommades. Xe pas 
courir chez les voisines comme une folle, parler peu, gar- 
der les yeux baissés, ne pas être oisive, ne pas sortir 
seule ou se tenir à la fenêtre. Pas de bavardages ou de 
rires immodérés. Que la jeune lille ne voie et n'entende 
rien de mal. Que sa nourrice l'instruise en lui racontant 
la vie des saints. 11 faut souhaiter un bon mari à la jeune 
fille ainsi élevée. Lorsque viendra le jour de son mariage, 
sa mère lui donnera les conseils suivants ; observe les lois 
de Dieu, pour que ni toi, ni moi ta mère, ni ta famille 
nous ne soyons blâmées ; observe les conseils que je te 
donne. Révère Dieu, aime ton mari et obéis-lui. Klève 
tes enfants avec soin. Kais-toi aimer des parents de ton 
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Olivier de la Marche ' (i | >s-i Soi ou 1502) prit parti 
pour les ducs de Bourgogne sous Louis XI et fut fait 
chevalier devant .Montlhcry. Il était bourguignon et appar- 
tenait à l'école des « rhétoriqueurs ». Dans sa vieillesse, 
mais au plus tard en 1.192, il écrivit l'œuvre qui va nous 
occuper •. 

3. Le Triomphe des Dames. — Le Triomphe se compose 
de 25 chapitres dont une introduction et un épilogue, en 
stances décasyllabiqucs de huit vers ; chacun des 23 cha- 
pitres du livre proprement dit est suivi d'une histoire en 
prose. Quoique l'auteur écrive spécialement en l'honneur 
de sa dame, il nous annonce lui-même (st. 180) qu'il 
s'adresse à toutes les femmes dans le but de les ins- 
truire. Olivier s'adresse aux femmes de la noblesse. 
Son livre a un caractère allégorique très marqué. \jt poè- 
me est plein de longueurs, l'auteur aime à faire montre 
de son savoir par de longues citations, et l'allégorie nous 
parait souvent pour le moins tirée par les cheveux. 

Analyse. — L'auteur, amoureux d'une grande dame, 
désire lui donner une preuve éclatante de son amour et il 
lui semble que le mieux est de le faire de la manière 
suivante : 

« je conclus ung a hit lui parfaire 

tout vertueux, uffin une fen responde~ 

pour la parer devant Dieu et le monde. » (st. 12) 

Dans chaque chapitre l'auteur décrit en détail une par- 
tie du vêtement de sa dame, puis lui assigne une signifi- 
cation figurée, chaque vêtement représente une vertu, 
l'auteur s'étend sur la beauté et l'importance de cette 
vertu chez une femme; vient alors l'illustration en prose. 
Voici les 23 parties du vêtement et leur signification : 

1 J. Kalbfleîsch, « Le Triomphe des dame* *p*r Olivier de la Marche. 
Berne, diss., 1901. 
* J. Kalbfleîsch, o/>. ci/., p. IX.. 
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les pantoujfles : 

les sollers : 

les chausses : 

la jarretière : 

la chemise : 

la caste simple : 

la pieche : 

le cour don ou lacet : 

le demy-chaint : 

l'espinglier : 

la bourse : 

le cousleau : 

la gorgerette : 

la bague (longue chaîne 

qui descend jusqu'à 

la ceinture) : 
la robbe : 
la chai nt tire : 
les gans : 
le pigne : 
le ruban : 
la coiffe : 
la lempletle : 
le chapperon : 
les paillettes : 



humilité, 
diligence, 
persévérance, 
ferme propos, 
honnestetè. 
chasteté, 
bonne pensée, 
loyauté, 
magnanimité, 
patience, 
libéralité, 
justice, 
sobriété. 



foi. 

vertu de maintien et obéissance; 
dévote mémoire, 
charité. 

remors de conscience, 
crainte de Dieu, 
honte de me/aire, 
prudence, 
bonne espérance, 
richesse du cœur. 



Voici un exemple de la manière dont Olivier explique 
ces significations allégoriques. 

« .1 ce pigne y pour le bien adreschicr 

a quel ver In In i ferons nous avance ? 

nous en ferons remors de consceance. » (st. 121) 

v Comme le .pigne est fait de plusieurs dens 

pour nectoijcr les chevenlx d'e.vellence. 

par ce remort, en Cens bien et aprens ! 

sont ramentns les pec/tiàs et le temps, 

les m au f.v passez et la persévérance. » (st. 122) 

Quant aux exemples en prose, ils sont pour la plupart 
les mêmes que dans les autres œuvres de ce genre. Je 
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remarque que l'histoire (X* H) du seigneur de Yarembon, 
que la .Marche nous dit lui avoir été racontée par Varem- 
bon même, et pour laquelle M we Kalbfleisch ne re- 
cherche donc pas d'autre source, se retrouve cependant, 
avec quelques petites variantes à la lin seulement, dans le 
Ménagier de Paris, où le nom du seigneur de Varembon 
n'est naturellement pas nommé. Lorsque sa dame est par- 
faitement parée et vétuc, Olivier lui fait don d'un miroir: 

« l } our deul.c raisons se doibt dame mirer : 
Cane en la face, Vautre en In conscience, 
se faute y #i, afin de C amender % 
r un par clerc y au we, C autre par confesser 
sans fiction et sans onltrecnidance. » (st. 159) 

Olivier termine par des réflexions sur la vanité des 
choses de ce monde ; même les femmes les plus vertueu- 
ses sont fauchées par la mort. L'auteur se recommande 
aux dames en général et à la Vierge en particulier. — 

— On connaît encore un autre ouvrage du même auteur 
qui se rattache à mon sujet : 

84. Instruction aux Princes, aux Dames, et aux serviteurs 
des Dames (par la Marche. Paris, 1580, in-8") 1 . Mais cette 
œuvre est fort rare et je n'ai pu me procurer aucun ren- 
seignement sur elle. M. Stein ne mentionne cette œuvre 
ni parmi les œuvres authentiques de la Marche ni parmi 
celles qui lui sont faussement attribuées*. Brunet ne la 
mentionne pas non plus. 

85. Le doctrinal des Filles, à elles très utile, imprimé i 
Lyon par Pierre Mareschal (sans date). Brunet 3 croit que 

J Voy. Bar rois. BibL Protyp. 2271, Paris, 1850. 

jj H. Stein. Olivier de la Marche, Paris et Bruxelles, 1888. 

1 Brunet, II, 781. 
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la première édition de ce livre date d'avant 1 196 : on en 
connaît cinq autres éditions. Ce petit poème anonyme en 
quatrains octosyllabiques (a-b-b-a) est très rare. 11 compte 
j.| quatrains et présente un caractère tout à fait populaire; 
il n'a guère de valeur littéraire ; niais le style en est simple, 
la morale saine et pleine de bon sens. Ce poème ne con- 
tient guère d'idées nouvelles, c'est en somme un court 
recueil de lieux communs. Quelques vers attaquant les 
prêtres assez violemment me font croire que l'auteur 
devait être un laïque. I /auteur s'adresse aux « filles » 
d'une manière générale et sans distinction de rang; il 
parait cependant avoir en vue plutôt les femmes de la 
classe moyenne. Ses conseils sont principalement d'ordre 
pratique. 



Analyse. — Soyez craintives, ne faites pas d'avances à 
l'amour, vous vous en repentiriez plus tard. Soyez simples 
et honnêtes dans votre mise; parez-vous de vertu. Soyez 
charitables de bon cœur. Gardez-vous des attaques de la 
médisance, mais ne vous laissez pas troubler par des 
calomnies sans fondement. Ne croyez pas aux songes. 
Soyez sobres et conduisez-vous bien à table. Ne soyez 
pas bavardes ou médisantes. Qu'aucune mauvaise pensée 
ne pénètre en vous par les yeux. Ne soyez pas oisives, 
moqueuses, etc. Sachez contenir votre courroux. Sauf 
pour vous confesser, ne parlez pas seule à un prêtre. Ne 
répondez ni aux insultes ni aux mauvaises paroles. Si la 
fortune vous délaisse, prenez confort en la vertu, si au 
contraire elle vous porte aux nues, restez humbles. Ne 
soyez pas hypocrites, curieuses ou orgueilleuses, résistez 
aux tentations.* Soyez matinales, obligeantes, gaies. Sou- 
venez-vous qu'un jour vous mourrez. Confessez-vous 
souvent et ne retombez pas dans le vice. Allez à l'église 
et prenez à cœur mes conseils. 
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Il m'a été impossible de me procurer les quatre textes 
suivants : 

8«i. L'Enseignement des femes i ; commençant au deuxième 

feuillet : 

(hie a m ex filles r/tte f a voye petites ; et au dernier desc/mrgê 

a gnt/ul /rein» (Librairie de I Bourgogne, avant 1.177). 

Deux livres purement mystico-ascétiques : 

87. Le Reconfort des dames mariées (Aubertin. p. 5.12, note). 

88. Le livre de l'épouse (Aubertin. p. 5^3. note). 

Un traité spécialement médical. 

89. Le régime des dames (Aubertin. p. 554). 

Ces trois derniers textes n* 87,88, 89, sont conservés 
dans des manuscrits du xiv'ou du xv* siècle et se trouvent 
à Paris à la Bibliothèque Nationale •. 

90. Conseyll de bones doctrines t/ue unn reyna de Franen don a 
a una fi lia sua une fonvh m n lier del rey d* Angla terra 1 . — Ce 
petit traité catalan nous est parvenu dans un manus- 
crit du xv e siècle. Ce n'est qu'une pauvre imitation des 
« Dodici Avvcrtimenti » ; plusieurs des conseils sont les 
mêmes mot pour mot, deux ou trois seulement sont neufs. 
L'enseignement se compose de seize conseils, qui comme 
ceux des « Dodici Avvcrtimenti » s'adressent plutôt à une 
femme de la classe moyenne; ils cadrent donc très mal 
avec le commencement et la fin du traité où une reine de 

1 Bar roi s : Hihliothvjue Notyhograf>hijue % n* <»8i (Paris, 18 jo). 

* Aubertin : llist. de la t.itt. /•>. an Moyen âne. vol. Il, p. 5.10 et 
suivantes. Paris. 187O-78. 

3 Ment. Je la Ac. de buenas let. de liarcelona. Il, 58^. — Grœber, 
Grundriss, 11. 2, p. 109. 
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France est censée parler. Je ne crois pas que nous soyons 
en présence d'une traduction d'un traité écrit par une 
reine de France; l'auteur catalan aura seulement voulu 
donner plus d'intérêt a ses conseils en les plaçant dans ce 
cadre élevé. 

L'auteur catalan n'est pas connu. 

Analysk. — Une reine de France, veuve, sage et bien 
avisée, a une fille qui doit épouser le fils aîné du roi d'An- 
gleterre. Les notables viennent la chercher. Quand le ma- 
riage est décidé et qu'elle doit prendre congé de sa mère, 
elle se met à pleurer ; elle dit quelques touchantes paroles 
d'adieu à sa mère, car elle craint de ne plus la revoir, mais 
elle se soumet à la volonté de Dieu. Sa mère la console et 
l'assure qu'elle trouvera joie et honneur dans sa nouvelle 
patrie. I^cs filles de roi ne peuvent pas rester avec leurs 
parents, seuls les fils héritent des biens des pères. Les 
mères ne peuvent pas non plus suivre leurs filles quand 
celles-ci se marient, mais si c'était la coutume, certaine- 
ment elle serait partie avec sa fille et serait restée avec elle 
jusqu'à ce que Dieu les séparât. Puisque cela ne peut pas 
se faire, la mère désire au moins donner quelques bons 
conseils à sa fille. Toutes celles qui suivront ces conseils 
seront honorées de leurs maris et de tout le monde. 1) 
Aime Dieu, la Vierge et ton mari ; en récompense Dieu te 
donnera de bons enfants qui succéderont à ton mari. 2) 
Garde-toi de pousser ton mari au mal, aie une bonne in- 
fluence sur lut et rends-le heureux par tes bonnes ma- 
nières. 3) Informe-toi de ce qu'il aime manger et boire, et 
donne le lui. \) Xe sois pas douillette, ne fais pas sem- 
blant d'être malade quand tu ne l'es pas. 5) Supporte la 
colère de ton mari en silence, ne lui fais pas de reproches. 
6) Lorsqu'il dort ne le réveille pas subitement. 7) Garde 
jalousement ce qui lui appartient, ne donne rien sans son 
consentement, car axi vont lome es loat e preat per esser 
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tan h #• m* tn'tir dasxo tlcl seu % en a. ri es loada e prrada la 
doua (in mit es ben gardtidorn dels bens que li son recotnanaU. 
8) Ne révèle pas les secrets de ton mari, ne répète pas en 
public des paroles dites dans l'intimité. 9) Aime les pa- 
rents de ton mari, ses serviteurs, ses esclaves et même 
son chien. Si tu agis ainsi ils te serviront comme ils ser- 
vent ton mari. 10) Ne dis ni ne fais rien qui puisse dé- 
plaire à ton mari, ne reçois pas de pauvres pèlerins au châ- 
teau sans son consentement. Ne sois jamais assez folle 
pour placer ton opinion au-dessus de la sienne. 1 1) Quand 
ton mari rentre, reçois-le gaiment. m) Ne boude pas 
et ne te dispute pas pour des choses sans importance. 13) 
Sois propre et bien soignée sur ta personne, mais ne te 
farde pas. 1 4) Sois la dernière à te coucher, soigne les 
vêtements de ton mari lorsqu'il est au lit et aide-le à se 
déshabiller. 1 5) Ne l'excite pas à la jalousie. Parle peu. 16) 
Aie les quatre vertus suivantes : 1. (il manque une phrase 
dans le texte) conseils se rapportant probablement à la 
conduite à tenir lorsqu'on sort. 2. Sois dévote à l'é- 
glise, j. Ne sois pas hautaine dans ton parler et dans ta 
conduite à la maison. .|. Sois honnête dans les choses 
intimes. 

— Ces conseils réconfortèrent beaucoup la fille qui deman- 
da encore à sa mère de la bénir et lui baisa la bouche et les 
mains. La fille si bien instruite partit donc pour l'Angle- 
terre et la mère resta seule et triste. I«a fille arriva en 
Angleterre sans encombre et comme elle mit en pratique 
les conseils de sa mère, elle fut toujours honorée. Plaise à 
Dieu qu'il en soit de même de toutes les jeunes filles qui 
liront cet enseignement. 

m « La letra de val serita feu la marque* de Y Mena e compte 
de llibagorça, nui après fo intitulai duc de Candi a per don a 
Johann, fi Un sua f quant la m a rida ab don Jahan, fi il del 
compte do Cardona, per la <jual li scrivi castivh e bons 
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noihimtnis*. » — Cette lettre catalane est imprimée dans 
le même volume que le texte précèdent -. l\llc date aussi 
du xv* siècle. L'auteur paraît être Alphonse d'Aragon, 
petit-fils de Jacques 11, plus tard connétable de Castille et 
duc de Candie, mais on ne peut l'affirmer avec certitude. 
11 est censé l'écrire pour sa fille à l'occasion de son mariage. 

Analyse. — Vous devez reconnaissance à votre père pour 
vous avoir élevée dans sa maison et pour vous avoir mariée 
à un bon mari. Maintenant, comme c'est la coutume, vous 
partez avec votre mari. C'est un grand changement pour 
une jeune fille que de quitter la maison paternelle pour 
aller vivre chez son mari. Tout d'abord chez elle la jeune 
fille n'a rien à régir ; chez son mari elle doit diriger toute 
la maison et Ton reconnaît son caractère à la manière dont 
elle s'acquitte de ses nouveaux devoirs. Chez elle, elle n'a 
à supporter les défauts de personne tandis qu'après son 
mariage il faut qu'elle supporte les défauts de son mari, 
et il y a des hommes qui en ont beaucoup ; les vices des 
maris retombent sur les femmes, et ces dernières sont 
tenues de les cacher et de les supporter avec douceur et 
simplicité. Chez elle, les défauts de la jeune fille, si elle 
en a, sont cachés, tandis que chez son mari c'est tout le 
contraire, surtout si celui-ci n'est pas très sage, ce qui 

arrive souvent. Pensez souvent à cela, ma fille. Aimez et 

. * » 

craignez Dieu, c'est le commencement de la sagesse. Soyéi 
une chrétienne honnête et pratiquante. Allez à la messe 
tous les jours, jeûnez, faites des aumônes, dites vos hcure'4 
et vos oraisons, confessez-vous souvent ; ne soyez ni 
hautaine, ni moqueuse, ne jugez pas les autres. Si vous 
observez ces choses, Dieu vous donnera des enfants qui 
seront votre honneur et votre joie. Aimez votre mari 
comme votre maître et seigneur, servez-le en tout sans 

1 Grocber, Grundriss. II. 2, p. 109. 

* Mem. de ta Ac. de buenas lettras de Barcelona, loc. cit. 
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pêche ; no le contrariez pas et gardez ses secrets, ne le 
questionnez pas. Reprenez-le avec révérence et retenue, 
pas autrement. Obéissez à tous ses ordres et aimez ceux 
qu'il aime. Honorez les parents de votre mari, ne per- 
mettez pas qu'on dise du mal d'eux devant vous. Soyez 
humble et accueillante, aidez les serviteurs de votre mari 
quand vous le pouvez. Recherchez l'intimité des sages et 
non celle des gen< de mauvaise vie. Je vous recommande 
les deux dames qui vous accompagnent; suivez leurs 
conseils, ayez toujours au moins Tune d'elles auprès de 
vous. Xc restez jamais oisive. Lisez de bons livres. N T e 
soyez pas jalouse de votre mari. Xe restez pas tard au lit 
le matin; ne chantez et ne dansez pas avec excès. Je vous 
confie à Dieu et à Sa mère et vous donne toute ma béné- 
diction. Conservez cette lettre : a la quai ah gran a m or 
vos /te feyta e la vu liais sovin legir e décora r. 

— Cette lettre est certainement digne d'un auteur royal, 
on y admire la haute moralité de l'auteur, sa connais- 
sance du monde et sa profonde et touchante affection 
paternelle. 

92. El costume de le donne 1 . — L'édition de x\\. Mopurgo 
est une réédition de celle de 1536. L'auteur de ce poème 
est inconnu ; d'après la langue le poème appartient à la 
fin du xv e siècle ou au commencement du xvi* siècle. Le 

« 

texte contient quelques formes dialectales qui le feraient 
croire originaire de l'Italie septentrionale, mais il est pos- 
sible qu'elles soient dues seulement à l'imprimeur de 

• 

Brescia. L'auteur veut enseigner nnn polzclla de grande 
e.wellenlia, nous dit-il, mais, d'après le genre de conseils 
qu'il donne, c'est à la classe moyenne qu'il s'adresse. Ce 
petit poème ne présente aucune idée qui n'ait été déjà 

1 Kd. Mopurgo. Florence, 1889. 

Voy. aussi : Giornale Storico, 1889. XIV. p. 270. 
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exprimée dans les œuvres antérieures du même genre ; il 
est tout spécialement influencé par les « Dodici Avverti- 
menti ». Le poème compte 50 huitains en vers décasyl- 
labiqucs, le style est coulant et l'auteur a la versilication 
facile. 

Analyse. — Les conseils de l'auteur s'étendent sur toute 
la vie de la femme. 11 invoque l'aide de Dieu. Une femme 
mariée doit désirer des enfants et ce désir doit régler sa 
conduite avec son mari ; toute luxure, etc., doit être bannie 
de la vie conjugale. La femme doit élever ses enfants dans 
la crainte de Dieu et savoir les corriger; c'est là un signe 
d'amour. Elle doit leur apprendre le Pater et l'Ave, elle doit 
veiller à ce que les petits garçons aillent à l'école des l'âge 
de sept ans. Les petites filles doivent apprendre à iiler, à 
faire la cuisine, à aider au service et à se rendre utiles 
d'une manière générale ; elles ne doivent pas rester dans 
la compagnie des hommes et causer avec eux, elle doivent 
sortir le moins possible et être modestes et discrètes 
dans toute leur conduite. Depuis l'âge de dix ans, où la 
jeune fille commence à penser et à sentir par elle-même, 
elle doit prendre un soin jaloux de son honnêteté. Se 
laver à l'eau claire sans onguents ni pommades. Ne pas 
courir chez les voisines comme une folle, parler peu, gar- 
der les yeux baissés, ne pas être oisive, ne pas sortir 
seule ou se tenir à la fenêtre. Pas de bavardages ou de 
rires immodérés. Que la jeune fille ne voie et n'entende 
rien de mal. Que sa nourrice l'instruise en lui racontant 
la vie des saints. 11 faut souhaiter un bon mari à la jeune 
fille ainsi élevée. Lorsque viendra le jour de son mariage, 
sa mère lui donnera les conseils suivants ; observe les lois 
de Dieu, pour que ni toi, ni moi ta mère, ni ta famille 
nous ne soyons blâmées ; observe les conseils que je te 
donne. Révère Dieu, aime ton mari et obéis-lui. Klève 
tes enfants avec soin. Kais-toi aimer des parents de ton 
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mari. Reçois bien tes amis et quant à tes ennemis, mon- 
tre-leur la contenance que ton mari désirera. I^es yeux 
sont les clefs de l'honneur, il faut donc savoir les gou- 
verner (conseils habitueU sur les yeux et la langue). Dirige 
ta maison avec soin et ordre, ne sois pas oisive, ne reste 
pas seule avec un homme. Sois sobre et garde toi du 
vin : <* tonte ilel fmo o dal mort al nemico ». Ne te pare pas 
d'une manière excessive. Kais-toi aimer dans ta maison. 
N'accepte pas d'argent ou de cadeaux de valeur, sauf de 
ton mari. Ne contredis pas ton mari, etc. De la conduite 
à l'église ou au confessionnal (comme d'habitude). Se 
méfier des prêtres et choisir son confesseur avec grand 
soin. Si ton mari te permet d'aller à une danse, fête ou 
noce, etc., et que tu trouves que cela n'est pas conve- 
nable, invente une excuse honorable, car il arrive que les 
maris se trompent. Je ne puis te donner des conseils pour 
tout ce qui pourrait t'arriver; si tu as du tact tu sauras te 
conduire seule, c'est là une qualité qu'il faut placer au 
dessus de toutes les autres. Fais honneur aux conseils de 
ta mère, etc. Je prie Dieu pour toi et te recommande à 
Lui. 

Dans le Jardin de Plaisance par l'Infortuné (environ 
1501). Je relève, outre le poème de Robert de Blois 1 
(voyez p. 75, n° 19) un autre petit poème qui se rattache i 
mon sujet. 

93. Sensuit ung dictié adressant aux bourgeoises de Lyon. 
(f. C 111). 11 compte douze huitains décasyllabiques (a-b- 
a-a-b~b-c-v ; mais strophe 2 : a-ti-a-a-a-a-b-b). Le poème 
commence : 

Salut à vous dames de Lyon n ois 
Plaisans minois, visages an «cliques. 

* Voyez : A. Piagct : Martin le Franc, frèvôt de Lausanne. Lau- 
sanne. 1888. p. 134. 
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On fait des tournois et toutes sortes de faits d'armes en 
votre honneur, mais en réalité vous êtes perverties et mau- 
vaises et plus d'un homme s'est perdu pour vous. Vous 
vous fardez, vous vous teignez, etc., etc. Votre conduite à 
l'église est au dessous de toute critique, vous causez, vous 
riez, vous pensez à des amourettes au lieu de prier. A 
quoi bon toute cette pompe et toute cette vanité, vous ne 
sauriez échapper à la mort. Vous écoutez les vilains pro- 
pos : Femme se perd desvouter faidx langaige. Vient alors le 
portrait de la femme de bien d'après notre auteur : 
Femme de bien doit estre en bien fervente. Pour vent qui vente , 
ferme sans varier. Hélas ! il n'en est guère ainsi à Lyon! 
Combien cet état de chose durera-t-il ? l'auteur en est 
malheureux ; il termine en revenant de nouveau sur la 
vanité des choses de ce monde. 

— On le voit, c'est là un des écrits qui tiennent le milieu 
entre les livres satiriques et les enseignements. 

94. La nef des dames vertueuses composée par mais ire Sym- 
phorien Champier, docteur en médecine^ contenant 
k livres. Le premier est intitulé : la fleur des dames. I*e second 
est du régime de mariage. Le tiers est des prophéties des 
sibylles. Et le quart est le livre de vraye amour. L'œuvre» 
écrite en prose, avec prologue et pièces de vers, est datée 
dans le texte a esté fini et accompli ce pénultième d'avril. Van 
de grâce mille cinq cens trois. On connaît trois éditions de 
cet ouvrage ; la première est de 1 50 j K Symphorien Cham- 
pier vécut à Fourvières près Lyon ; il était en correspon- 
dance avec Erasme et était l'ami de Jehan Lemaire; il 
avait épousé une cousine de Bayard et était extrêmement 
vaniteux. Cet ouvrage contient de nombreuses gravures 
sur bois anciennes et intéressantes. 

Analyse. — Dans le prologue l'auteur exprime son 
1 Voy. Brunet, I, 1770. 
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intention de prendre la défense dc> femmes et de confon- 
dre ceux qui les attaquent. Le r r livre ne se rattache pas 
à mon sujet : c'est simplement une succession de biogra- 
phies de femmes célèbres. Le second livre, au contraire, 
a bien un caractère didactique; il est dédié à Suzanne de 
Bourbon (la même pour laquelle Anne de Bcaujcu a écrit 
son livre). Les premiers chapitres contiennent des exposés 
médicaux sur la nature de l'homme et de la femme, sur le 
mariage et son origine, etc., etc., avec toute la crudité que le 
moyen âge met dans ce genre d'exposé et qui choque 
lorsqu'on pense que l'ouvrage est dédié à une femme. A la 
(in de chaque chapitre l'auteur ajoute des citations lati- 
nes de ses sources. Sur les devoirs de la fidélité conju- 
gale; idéal de beauté de la femme, l-a femme est sou- 
mise à son mari, mais pas autant qu'un enfant; et elle ne 
doit pas être traitée comme une servante. Description du 
corps de la femme et des défauts des femmes stériles. Une 
femme doit être belle et grande, mais pas à l'excès. Sym- 
phorien aime le juste milieu : qu'elle ne soit ni trop 
grasse ni trop maigre, etc. I*e poil deslyè et mol et non 
pas trop, mais par mesure et ung peu sur le rouge. Les yeux 
entre noirs et verdz tneslez, droit regardant non de travers. 
Et le nez bien prins un peu longuet et non camus ne enfoncé. 
Cette description est plus détaillée que les autres de ce 
genre et s'éloigne un peu de l'idéal antérieur de la femme. 
Des gens desquels se doit garder une princesse ou dame 
de habiter en sa maison. Qu'elle ait des serviteurs prudents 
et fidèles. Que chacun d'eux fasse sa besogne sans s'oc- 
cuper des autres. Que chaque princesse ou dame prenne 
soin du choix de ses gens de justice et de son médecin. 
I^ongue digression sur les médecins ; l'auteur ne les flatte 
guère. 11 ne faut pas mettre son cœur dans la richesse 
matérielle : Comment la princesse ou la dame doit endoctri- 
ner ses enfants en noblesse et bonnes mœurs. H faut corriger 
et châtier ses enfants quand ils sont jeunes, leur donner 
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des précepteurs doctes et prudents, non vicieux, non 
furieux. Il ne faut pas leur montrer de l'amour, toujours 
de la rudesse. Il faut cependant les bien nourrir et les 
traiter selon leur condition. Que vos plies ne soient pas 
a/faitees parleuses. A l'occasion des conseils sur l'éduca- 
tion des enfants, l'auteur renvoie à son livre : La nef des 
princes, où il dit avoir traité plus longuement les ques- 
tions pédagogiques. 11 faut toujours avoir l'œil sur ses 
filles et ses servantes et les empêcher de Imuifjoler dans 
les coins avec les jouvenceaux. La princesse ou dame de 
tout son entendement doit cogiter et penser la fin de sa per- 
sonne et considérer quil convient mourir une fois. Car la 
bonne philosophie est la contemplation de la mort. Longue 
dissertation sur la vanité des choses de ce monde, etc., 
Description de l'enfer et du paradis. Le troisième livre 
de nouveau n'a rien à voir avec mon sujet. C'est une tra- 
duction avec commentaires d'un ouvrage latin sur les 
prophéties des Sibylles. 11 est dédié à Anne de France. 
Le quatrième livre : Cy commence le livre intitulé de vraye 
amour démontrant comment et en t/noy les dames doyvent 
mettre leur amour. Dédié à Anne de France. Apologie 
et définition de l'amour : Amour nest attitré chose r/nc désir 
de chose belle et honneste. Tout ce livre a une couleur sco- 
lastique accentuée. 11 y a trois genres de beauté : celle de 
l'âme, celle du corps, celle de la voix, lesquelles se goû- 
tent par Ventendement, les yeux et les oreilles. Le vrai 
amour ne doit pas conduire aux péchés de la chair. Il y a 
trois amours différents • 1. Celui de la femme pour son 
mari (type : Alceste). 2. Celui du mari pour sa femme 
(type : Orphée). 3. Celui d'homme à homme (type : Achille 
et Patrocle) Exemples de ces amours. L'amour étant d'es- 
sence divine, l'auteur veut donner à son sujet quelques ensei- 
gnements tirés du « Banquet » de Platon. Il faut aimer 
la beauté : celle du corps comme une image passagère, 
celle de l'âme comme un objet réel. (Interminables digres- 
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Mon* scola>tiv|iics). Horreur de l'amour purement char- 
nel. Soyez donc vertueuses, prudentes et pudiques. 

— Le style de Symphoricn, s'il n'a guère de valeur litté- 
raire (on y sent à chaque pas l'influence des traductions), 
a cependant une certaine sobriété, et se distingue en cela 
du style des autres « rhétoriqueurs ». On sent chez lui 
une grande érudition qui n'est cependant pas toujours 
bien asHiniléc. 

95. Les enseignements d'Anne de France à sa fille Suzanne 1 . 
— Ce livre fut probablement donné comme étrenne par 
Anne de Krance à sa fille en janvier 1504 ou 1505, peu 
avant le mariage de cette dernière en mai 1505 avec le 
connétable Charles de Bourbon; car le livre est évidem- 
ment écrit avant le mariage de Suzanne et après la mort 
de son père (1503) ; Suzanne allait avoir quinze ans. Anne 
de France ou de Heaujcu est la célèbre fille de Louis XI, 
qui gouverna le royaume d'une manière si remarquable 
pendant la minorité de son frère Charles V11I. Le livre 
fut publié avant 1521, à la requête de Suzanne. Anne 
avait à sa disposition la riche bibliothèque des Bourbons 
et elle en a fait usage; elle cite Boèce, Caton, Ovide, So-, 
crate, saint Paul, saint Jean Chrysostome, saint Augustin, 
saint Bernard, saint Thomas, saint Ambroise et surtout le 
docteur Lycnard*. Kn outre elle adresse à sa fille la recom- 
mandation suivante : Je vous conseille que lisiez le livre du 
prend % homme de Saint Lis, celui de Sainct Pierre de Luxem- 
bourg, les Sommes le lioy 3 , C Orologe de Sapience * on a /titres 

! Voyez : Les enseignements d'Anne de France, etc., texte original 
publié d'après le manuscrit unique de St-Pctersbourg, etc.. éd. A. M. 
Cha/aud. .Moulins, 1878. 

- Léonard d'Udine, prédicateur italien du xv* siècle, prieur dominicain 
de Bologne. Ses a sermon? » ont formé plusieurs recueils imprimés de 
bonne heure, f Vapercau, Dict. univ. des Litt. % §876). 

3 Par le frère Lorens. 

4 Par Euso. 
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livres de vies des Saincts f aussi les « Diclz des philosophes l 
et anciens saigcs 9 lesquelles doctrines vous doivent estre 
comme droicte reigle et exemple ^ et cest très honneste occu- 
pation et plaisant passe temps. Quoiqu'elle ne les nomme 
pas, il est plus qu'évident qu'Anne s'est servie des ensei- 
gnements de saint Louis à ses filles, du livre du chevalier 
de la Tour Landry et autres livres de ce genre. 

Analyse. — Le livre est en prose et divisé en 31 cha- 
pitres. Le premier chapitre sert d'introduction. Considé- 
rant testai de notre povre fragilité, et meschante vie présente, 

et craignant pour elle même une mort prochaine, Anne 
désire éclairer I ignorance et petite jeunesse de Suzanne, 
De même le dernier chapitre est une péroraison recom- 
mandant, comme meilleur moyen pour se maintenir dans 
le droit chemin, la pensée de la mort inévitable ; il faut 
donc s'efforcer de vivre de manière à ne pas la redouter et 
à obtenir la grâce de Dieu, dans ce monde et dans l'autre. 
Comme Anne n'a pas adopté de plan et que son livre 
contient de nombreuses redites, je grouperai de la ma- 
nière suivante les conseils et préceptes qu'y donne la prin- 
cesse. i° Conseils religieux et moraux (Cette partie 
du livre est celle où se montre à chaque ligne l'influence 
du livre de saint Louis). — 11 ne faut rien faire, rien dire, 
rien penser qui soit contraire à Dieu ; cette idée, qui re- 
vient plusieurs fois dans le cours du traité et en est une 
des idées fondamentales, est développée d'une manière 
fort élevée, mais avec une tendance à l'ascétisme. Il faut 
être humble, et ne pas perdre de vue le peu de valeur des 
choses corporelles en comparaison de celles qui sont spiri- 
tuelles. H faut s'occuper d'œuvres charitables et fuir l'oisi- 
veté. Tout doit se subordonner au désir de parvenir à la 
vertu. Le mensonge est le pire de tous les vices : sur ton- 

1 Par Guillaume de Tignonville. 
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femme doit à son mari pur faite amour cl parfaite obéissance. 
11 faut aimer et honorer les parents de son mari, chacun 
selon son degré de parenté ; mais quelque haute alliance 
que Ton ait contractée, il ne faut jamais mépriser ses 
propres ancêtres, et toujours rester respectueuse envers 
ses propres parents plus âges, même s'ils sont de rang 
inférieur, (fardez-vous toujours de ce. présomptueux vice d'or- 
gueil et croiez qu'il n'est plus plaisante chose ne de quoi/ on 
guigne autant l'amour des gens que pour estre humble, doulce 
et courtoise. Dans votre hôtel montrez-vous loyale et 
franche envers tous, gardant à chacun son bon droit et 
donnant conseil si on vous le demande. Visitez vos voisi- 
nes ou vos parents malades, et si possible envoyez-leur 
quelque primeur. Si on vous fait des présents, recevez les 
petits aussi aimablement que les grands. Honorez les étran- 
gers. Si vous avez fait un mauvais mariage, ne perdez pas 
courage, ne vous plaignez pas, souffrez, avec patience. Ne 
soyez pas jalouse de votre mari. Aimez les amis de votre 
mari et ne craignez pas de lui demander conseil en toutes 
choses. Recevez aimablement tous ceux qui viennent vous 
voir. Honorez les savants et les érudits et ne leur retirez 
pas votre appui subitement ou sans raison ; faites-les as- 
seoir à votre table et proposez une santé qui leur soit 
agréable ; car ils vous loueront alors dans leurs œuvres, 
et les hommes de valeur sont rares. Xe vous faites accompa- 
gner que par des femmes honorables. Xe vous laissez pas 
y faire la cour par de faux amoureux qui se moqueront de 
vous plus tard. Sachez répondre avec douceur et fermeté 
aux requêtes amoureuses, un refus formulé de la sorte fait 
beaucoup plus d'effet que celui d'une femme qui s'em- 
porte- Vous pouvez aussi, dans votre réponse, dire que 
vous n'auriez pas cru que celui qui vous parle pût avoir 
des pensées si peu honorables. Il vaudrait, au fond, mieux 
n'avoir rien à faire avec de pareilles gens ; cependant la 
vertu qui n'est pas éprouvée n'a pas grande valeur, le 
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il ne /"ni/ /m s jmir le langaigetiop a filé. Garde^-iwus aussi 
Je c»uiir, ne saillir. J' aucun pincer ne bouter, il ne faut pas 
tolérer les serretnenis Je mains ne marchements de pieds. 
Ne pas avoir continuellement les doigts dans son nez, dans 
ses yeux ou dans ses oreilles. A l'église rester agenouil- 
lée, les yeux fixés sur l'autel et sur le prêtre, les nobles 
doivent être un modèle pour les autres. 11 n'est pas beau 
a femme Je façon estre morne ne trop peu enlangaigee, carde 
telles femmes, quelque autres perfections qu'elles aient, 
ressemblent a yJolles et ymaiges painctes, et ne servent en 
ce monde que d y faire ombre , nombre et encombre. Une 
femme doit donc cultiver l'art de la conversation. Anne re- 
vient plusieurs fois sur cette idée. En se rendant d'un en- 
droit à un autre, il faut saluer le menu peuple avec grâce et 
parler aux gens avec simplicité, ne pas être fière et hau- 
taine. 11 faut accepter les conseils et les réprimandes et 
fréquenter les sages ; aussi est-ce ung des plus grans 
signes d'amour au on puisse monstrer a autruy % que dol- 
cement le reprendre de ses faultes. 6. Conseils a Suzanne 

POUR I.E CAS OÙ AVANT SON MARIAGE ELLE SERAIT PLACÉE 
COMME DEMOISELLE d'hONNEUR AUPRÈS DE QUELQUE GRANDE 

dame. Ici se rangent quelques-uns des chapitres les plus 
remarquables du livre (Ch. VI-IX). — Anne pense que si 
elle venait à mourir avant que sa fille fût mariée, on pla- 
cerait Suzanne comme demoiselle d'honneur, et elle lui 
fait cette recommandation : mettez vous en set vice de dame 
ou damoiselle qui soit bien renommée, non muable et qui ait 
bon sens. Nos maîtres nous influencent qu'on le veuille ou 
non; le choix des maîtres est donc important. lorsqu'ils 
agissent mal, on peut leur faire des remontrances, mais il 
faut le faire avec tact, par subtiles manières, en doulceur 
et signe d'amour. Ne pas flatter, ne pas se mêler des af- 
faires des autres il faut avoir yelx pour toutes choses regar- 
der et rien voir, oreilles pour tout ouyr et rien sçavoir, 
langue pout respondre a chascun sans dire mot qui a 
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ntilly puisse estre en rien préjudiciable. Oncaues homme 
ne femme Je grant Jasson ne Jescouvrit le secret d'au- 
truy. .Mais dans le cas où l'honneur de votre maîtresse 
serait en jeu. confiez-vous à votre confesseur. 7. Conseils 
relatifs aux domestiques. — On ne doit pas laisser ses ser- 
vantes oisives ; on doit les maintenir en crainte et soumis- 
sion, autrement elles n'en font qu'à leur tète ; mais il faut 
être raisonnable et non trop sévère. Il faut congédier 
les servantes qui ne se laissent pas corriger en peu de 
mots ; ne pas non plus garderons trop affilez, rapporteurs, 
rioteux ne menteurs. Que vos domestiques soient honnêtes 
et de bonne réputation. Vous devez être mieux habillée que 
vos servantes et ne devez pas tolérer qu'elles vous imitent 
dans leur toilette. Exhortez vos domestiques à la dévotion, 
qu'elles entendent une messe chaque jour, etc., et pour 
les consoler et esbatbe leur jeunesse aussi pour mieulx les 
entretenir en rostre amour, vous les povez laisser aucunes fois 
esbatre, chanter dancer et gracieusement jouer en toute hon- 
nestelé, sans lasleries, bouteries, ne noises ; vous pouvez 
vous divertir avec elles en évitant une familiarité excessive. 
Du danger de faire sa confidente d'une de ses femmes. Si 
vous avez une amie à laquelle vous vous confiez, faites-le 
sans montrer le moindre signe de méfiance. Ne tolérez pas 
qu'on dise du mal de qui que ce soit devant vous. Pour 
terminer je citerai le court mais caractérisque portrait que 
donne Anne d'une femme de grant fasson ; portrait qui, 
d'après ce que nous savons d'elle, s'applique fort bien à 
l'auteur même ; Soiez toujours en port honnorable, en ma- 
nière froide et assurée humble regard, basse parolle cons- 
tante et ferme, toujours en ung propoz, sans fléchir. 

— Voilà de nouveau un des textes les plus remarqua- 
bles que nous possédions. Tout d'abord, le style est admi- 
rable, c'est la même clarté et la même simplicité que nous 
avons déjà admirées dans le « Ménagier » ; la même prose 
forte et nerveuse, seulement avec encore plus de grandeur. 
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clone évident que l'édition de Vérard ne nous donne pas 
l'original de l'ccinre qui doit être plus ancienne. 

Ce petit livre ne présente aucune originalité ; il est long 
et d'une lecture fatigante; il rappelle quelque peu la 
« Ancren Uiwle », mais lui e^t très inférieur. 

Le livre est en prose. 



A.vu ysk. Vhih .oui-E. — Admonitions générales aux 
novices; la religieuse doit èirejardin clos et fontaine scellée 
(long développement de cette métaphore empruntée au 
Cantique des ("antiques) ; elle doit extirper les vices de son 
jardin et y planter les vertus; y semer la rose vermeille de 
charité, le blanc lys de chasteté, les basses violettes d'humilité 
etc., etc. I/énumération des fleurs est très longue et dé- 
taillée ; elle sort de l'ordinaire par le nombre des fleurs 
des champs qui y sont nommées. L'auteur recommande la 
mortification, les oraisons assidues, la patience, la pau- 
vreté ; il faut entourer le jardin d'un mur d'austérité, bâti 
sur des fondations d'humilité, etc., etc. Première par- 
tie. Ch. i. Admonition de persévérer en estât de la première 
vocation. Ch. 2. Jésus-Christ est l'époux de la religieuse et 
son unique amour, développement de cette idée, dans le 
langage écœurant des autres textes du môme genre. Hor- 
reur des crimes de fornication dans les cloîtres. Des ré- 
compenses célestes d'une vie pure. Ch. 3. Comment on doit 
fuyr négligence et le maljugier de ses prochains, Ch. 4. Du 
silence et de la discrétion. De la désobéissance et des pé- 
chés auxquels elle nous entraîne (Longues digressions 
scolastiques). Obéir sans poser de questions ; joyeusement, 
légèrement, virilement, etc., etc. Ch. 5. Comment se doit 
maintenir la religionquienla congrégation vettlt vivre en paix. 
Ch. 6. Môme nos actions secrètes doivent être agréables à 
Dieu. Chacun de nos membres doit faire son devoir. Ch. 7. 
De la garde des cinq sens. Ch. 8. De la discipline que l'on 
doit avoir sur sa langue. Ch. 12. De quatre choses necessai- 
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res davoir qui vettlt profjïter en religion : Que la volonté et 
la ferveur ne se refroidissent pas ; que le mauvais exemple 
n'ait pas d'influence sur vous ; ne jugez pas les autres té- 
mérairement; supportez toutes les tribulations et tenta- 
tions pour l'amour de Dieu. Ch. 8 (sic). Comment on se 
doit avoif en correction tant envers soi que enveis ses pio- 
chains. Ch. 9. De la connaissance Je soi-mesme. /\u ce 
chapitre peut-on congnoistre la manière de se ton fesser % 
Deuxième partie. Comment on doit ouvrir son cœur à 
Jésus-Christ et à son prochain par amour. De la cautele 
quon doit avoir avant qu'on eslise aucun en amytiê /ami- 
liaire. I^es cinq qualités nécessaires en amitié sont : d'être 
discrète, fidèle, de n'être ni mauvaise, ni courrouça* 
Me, ni orgueilleuse. De pénitence et de ses parties, c'est 
assavoir contrition confession et satisfaction. Comment on 
doit garder son citer de mauvaises pensées. De diva set 
manières de tentations; de la manière d'y résister, De la 
vertu d'oraison ci comment elle doit estre faicte. I.a manie* e 
de se avoir en leçon. Du bon des larmes et dediveises espèce* 
dicelles. Ce derrenier chapitre parle de V union de l\\me av%w 
Dieu comment oraison y peut servir. 



Jean M a rot ! vécut probablement do 1 \(\\ (nu f\.\) A 
1525, il fut le père de Clément Maint, v\ tlopui* \\wt\ \\\ 
secrétaire de la reine Anne de Hrctuj<ne, fnnmt' doClwu 
les VIII et de Louis XII. Il écrivit de* niiiclfiiiik, 1I0* UtlU 
des, des œuvres de longue haleine, trllrr» ipio In « \nvnili 1 
de Gênes », etc., et composa entre (tutu.'* : 

100. Le Doctrinal des princcMc» et nnhla* <1ame«, pnoiUM »m 
24 rondeaux, tous rclién Ich un* mu miti im, \nu» m» *mi 



1 Voy. Œuvre* Je CJtmeni M 4 mi avec /c« "»h'Mj/m •{»' /• .im Afitf ••# 
son fèrt etc. I.a Haye, P. <;<»••« *\ J, NuiihIhi», »/|i Imimh |S , \\ \\\\ 
et suiv. 

Thcurcâu : Etude %ur te vit W (nurtf J0 /mm M, uni Chmi», |M f | 



— 214 — 

le servir de toute sa force, ij. Kviter l'oisiveté. i.j. Don- 
ner le bon exemple. Hicn agir pendant cette vie pour être 
heureuse dans l'autre. 15. Xc pas être avare. 16. De la 
constance. 17. Rechercher la paix. Il n'est rien de pire que 
la guerre et la discorde, une femme doit maintenir la paix. 
19. Il faut se proposer comme but l'honneur, et ne rien 
faire que Ton puisse craindre de voir dévoilé. Ne toléiez 
jamais une lâcheté en votre présence, darde/. -vous 
de l'ingratitude. 20. Soyez patiente. 21. Soyez chaste, 22. 
Priez en esprit et en vérité; fuyez l'hypocrisie. 2). Aimez 
un Dieu et un homme seulement. 2.j. 11 faut qu'une prin- 
cesse se pare honnêtement, parce que cela convient à sa 
position et plaît à son mari. .Mais il ne faut pas s'accoutrer 
ainsi qu'une Luc r esse, a la Lombarde, ou a la fa^tm de 
Grèce car cela ne se peut bien faire honneslcment ; ne part 
inventer de nouvelles modes. 

— Jean Marot n'est guère original, mais sa morale c*t 
élevée et pure. 



J. L. Vives ( 9 philologue espagnol (t 192 1 5 |o), fut pro 
fesscur à Ixmvain et à Oxford ; il jouit en *on tempn d'unu 
réputation presque égale à celle d'Kravme. Son «ru vie 
principale est : « De causis corruptarum actium », celle 
qui nous occupe ici est intitulée : 

101. De institutione chrjstianae feminie (1524). Contint! 

toutes les œuvres de Vive*, elle est écrite en latin, Ce livra 
fut traduit en espagnol : Libro llamtdo Imlriuion du la 
mujer christiana, etc, par Juan JiMmiano, lîfj, H en 

1 Joh. \j»iè. Vite*, (jpera omttia. tftj-&1. vol. IV, |#, 09-joi. 

Thibaut. Op. cil. p. 128. 

Compajrt. W%ioitt critique dc% dochinc* de l'tJm aliim en l' 141^0. 

Paris, 1&79. p. 1^7. 

Poott^lM. Op. ctl. p. 121 k 197, 



— 215 — 

fran<;ai> par Pierre de Chanzy 1 . L'ouvrage est dédié 
AJ Seieniss. /). CatharinJtn llispanam Anglix reginam, 
c'e-l à dire Catherine d'Aragon, première femme d'Henri 
VIII d'Angleterre, dont la fille aînée, .Marie, eut Vives 
pour précepteur. Le livre s'adresse aux femmes nobles de 
t«uit âge. 

Anu.ysk : Prkkack. — C'est la sainteté des mœurs de 
la reine qui a engage Vives à lui dédier son livre. Vives 
s'étonne que de son temps si peu d'auteurs s'occupent de 
l'éducation des femmes lorsque des hommes célèbres, tels 
que Xénophon. Aristote, Platon, Tertullien, Cyprien, 
Augustin, etc., n'ont pas dédaigné de s'en occuper. Vives 
veut s'efforcer de donner des conseils pratiques ; il attaque 
Ovide et l'influence immorale de V « Ars Amandi. » Pané- 
gyrique de la reine. Vives espère aussi que la princesse 
.Marie lira son livre. Liber 1. — 1. De la première en- 
fance : danger des nourrices, Vives plaide en faveur de 
l'allaitement maternel. 2. De reliaua infantia : une fois la 
première enfance passée, il faut donner des compagnes de 
jeu à sa tille ; que la mère ou quelque personne d'âge mûr 
soit toujours présente à ces jeux pour les modérer ; les 
garçons ne doivent pas y prendre part. A un âge où l'en- 
fant ne peut pas distinguer le bien du mal, on ne doit pas 
le laisser en contact avec le mal ; c'est une doctrine perni- 
cieuse que celle qui enseigne qu'on ne doit rien ignorer. 
Que les parents se gardent d'être un mauvais exemple pour 
leurs enfants. Il ne faut pas gâter ses enfants. Curieuse 
sortie contre les poupées : pupx imago jttxdam idolâtries 
et qux complus jc orna tus cupiditatem docent etc., }. De 
Primis exercitamentis, à partir de la quatrième, cinquième 
ou septième année (l'auteur laisse aux parents la décision 
de l'âge exact) il faut commencer à instruire ses filles dans 

1 Réimprimé avec préface et glossaire par A. Delboulle. Le Havre, 
1891. 
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leurs devoirs futurs et les habituer graduellement aux 
soins de la maison ; mais il ne faut pas les y mettre trop 
tôt pour ne pas risquer de nuire à leur santé. 11 faut 
leur apprendre à lire et à filer ; une femme doit être 
adroite de ses mains, même si c'est une reine, Des dangers 
de l'oisiveté (exemples). Leur enseigner la cuisine, non 
pas des mets raffinés comme on les recherche maintenant, 
mais une bonne cuisine simple. La nourriture préparée 
par les mains d'une femme est sûre de plaire à son mari, 
surtout lorsqu'il est malade. Telle est la coutume en Espa- 
gne et en France, mais pas tei en Belgique, et c'est là une 
des raisons pour lesquelles ici tant d'hommes fuient leur 
maison. 4. De doctrina puellarum. On dit que les fem- 
mes instruites ne mettent leur instruction qu'au service 
du mal. L'auteur s'élève contre cette opinion. Si l'instruc- 
tion était nuisible, ne pourrait-on pas retourner cet argu- 
ment contre les hommes ? Eloge des femmes qui se sont 
distinguées par leur savoir. L'étude est une sauvegarde 
contre l'oisiveté ; mais il ne faut pas tolérer les lectures 
lascives ; lisez les Ecritures Saintes, les œuvres des philo- 
sophes, etc. 5. Qui non legendi Sçriptores, qui legendi. Vio- 
lente attaque contre les livres qui ne parlent que d'amour 
et de chevalerie : Jcmina quœ Ma meditatur, venenum />ec- 
tore imbibit ! On devrait même supprimer les mauvais 
livres par des lois. De tels livres, quarum ineptiatum 
nullus cstjinis, sont par exemple : Amadis % Lancclot, Paris 
et Vienne % Ponthus et Sydoinc, Maguelone, Mélusine, Flore 
et Blanchejleur, Pyram et Thisbe, Boccacc et le Pogge, 
et tous les poètes grecs et latins ! Vives recommande par 
contre la lecture des Evangiles, des Actes des Apôtres, 
de Cypricn, saint Jérôme, saint Augustin, saint Ambroise, 
saint Jean Chrysostôme, saint llilairc, saint Grégoire, 
Hoèce, etc., etc. 6. De Virginitate, de l'importance de la 
pureté de l'esprit aussi bien que de celle du corps; beauté 
de la virginité; celle qui désire la perdre est indigne de 
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de tète à tète avec un homme, se méfier même de ses 
frères. Ne pas bavarder, jurer, ou pincer les gens, ne pas 
parler trop haut et d'une manière arrogante. Ne pas aller 
au théâtre ni à d'autres représentations de ce genre. 
12. De Saltationibus : ici l'auteur donne plein cours à 
son indignation contre l'immoralité de la danse, et s'écrie : 
guœ unquam legititr saltasse Sanctarum Jeminanun ? 
Depuis un certain temps la coutume s'est même établie de 
s'en aller ensemble, hommes et femmes, danser masqués 
dans les rues des villes ! Que pourrait-on imaginer de 
pire? Vives dit qu'en France, en Allemagne et en Angle- 
terre, les gens vivent plus simplement et plus honorablement 
que dans cette Belgique corrompue. 13. De amoribus. 
Attaque de l'amour. Un amoureux est comparable à un 
fou. Tout amour en dehors de l'amour conjugal est un 
péché mortel, etc., etc. i.j. De amorc virginis. Cepen- 
dant tout être humain a besoin d'aimer ; voici donc quels 
sont les amours purs et permis : habes primum aucin 
ames patrem Deum, sponsum Christian ; habes mat rem ejtis 
et sororcm tuam Divain Virginem ; habes tui similem Dci 
ccclcsiam, habes tôt virgines sanctissimas, etc. 11 faut 
penser aux beautés de la vie éternelle et ainsi préférer les 
joies spirituelles à celles de la chair. 15. De quœrendo 
sponso. Comme la nature veut la perpétuation de l'es- 
pèce humaine, Dieu a institué le mariage quo auctorc 
servire possumus naturx sine peccato. Une fois qu'on est 
marié, c'est pour toujours; le choix du mari est donc d'une 
grande importance ; ce choix doit être entièrement entre 
les mains des parents, car la pure jeune fille ne doit rien 
savoir du mariage. C'est aux parents de rechercher avant 
tout le bonheur de leur fille et non pas un gendre qui 
leur soit agréable à eux seulement; ejus modi hommes, 
hostes snnt, non parentes, seu nt aptius dicam, negotiatores 
filiarum, qui Mas impendunt, ut sibi sit bene. Deux choses 
sont à considérer dans le mariage, la vie commune des 
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de la mère de Vives. Les querelles sont un poison lent 
pour le bonheur. Les Belges sont tout spécialement que- 
relleurs. Sachez mettre un freina votre langue. 6. Quando 
f rivai im se cum mariio haberc débet. Conservez votre 
modestie. N'ayez pas de secrets pour votre mari et gardez 
les siens s'il vous les confie. Kxcmplcs. 7. De zelotyfiia 
Du danger et de l'absurdité de la jalousie ; elle est pire 
chez la femme que chez l'homme. 11 ne faut pas non plus 
donner la moindre prise à la jalousie. 11 faut laisser 
entière liberté à son mari. Kxcmplcs de femmes proté- 
geant les maîtresses de leur mari. 8. De ornamentis. I ^a 
manière dont une femme se vêt doit dépendre des 
goûts et des désirs de son mari. Ktre simple, propre, 
fuir le désordre et la vanité. 9. De fublico. Une femme 
mariée doit encore plus rarement paraître en public 
qu'une jeune fille. Kxemples de femmes qui après leur 
mariage n'ont plus vu personne que leur mari. Si malgré 
tout une femme mariée va en public, elle ne doit regarder 
que son mari. Défense de se mêler aux conversations des 
hommes. Les nouvelles mariées ne doivent pas sortir. 
N'acceptez pas de flatteries, ne soyez pas curieuse de 
pénétrer dans la vie intime d'autrui. io. Quomodo agendum 
domi. Ktre économe sans être avare : Si mulier larga 
sii nunquam vir tandem f>oterit cogère , quantum hece 
brevi dissifiabit. Ktre douce et bienveillante envers tous, être 
plutôt la mère que la maîtresse de la maison. Ktre juste 
avec ses domestiques et les maintenir en bon ordre. Kxemplc 
delamcrede Vives. Ne pas être familière avec les domesti- 
ques hommes; c'est au mari qu'incombe le soin de châtier 
ces derniers. Bien vêtir et bien nourrir ses domestiques. Ktre 
charitable. Nul ne doit entrer dans la maison sans la per- 
mission du mari, en son absence la maison doit être close. 
Une bonne mère de famille connaît la médecine courante 
pour pouvoir aider en cas d'accident. Il faut chaque jour 
se réserver un moment pour la prière et la méditation. 
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mieux vaut dépenser son argent en aumônes qu'en faste 
funéraire. Se souvenir dans sa douleur de celle des autres. 
De l'absurdité de celles qui s'endettent pour faire de bol 
les funérailles à leur mari. 3. De mcnwria muriti. I.e sou 
venir de votre mari doit vous accompagner continuelle 
ment ; vivez donc et conduisez-vous comme votre mmi 
l'eût désiré s'il eût continué à vivre. Vives approuve le* 
femmes qui ne veulent pas se remarier, .j. De continen- 
lia et honestate viducc. Les veuves doivent mener une vie 
simple, chaste, sérieuse et retirée, 5. Quonwdo a^eiuium 
domi. Redoubler de soins pour sa maison ; concentrer 
toute son attention sur l'éducation de ses enfant* ; confier 
ses fils à des maîtres sérieux et sévères ; prcuriix' conneil 
de gens avisés, de préférence des parents du mari défunt. 
7. Quomodo for in. Sortir le moins possible, *»e faire necom 
pagner par quelque femme >érieu^e, éviter la compa^uiu 
des hommes. Xe jamais aller dans les foule*, *ur le* placu* 
publiques, etc. 7. De %ecundi% nuptii*. SecmuUi* imfrlirt* 
rejici in ioittm, ac refirobari, Ii'vhïHloihih «'*// Minu 
vaut ne pas se marier du tout que de *c mai in deut loin 
Sion persiste à vouloir >e remarier mal^r/! l'opinion du 
Vives, qu'on le fasse au ruoirit le plu * tfi'iMqiiilIrmi'Mt poo 
sible, sans fêtes ni réjouissance*, 

— Voilà certainement une otuvmï Imporhinl" t\ juté 
ressante, dans laquelle l'esprit de la |/ru»ijs- ^hm,u *m l^j) 
jour à chaque pas. \ou*. remarquons tout <*p£< JiiImmimiI mm 
grand progrès dan* les con-cil* donn/^ mim incicii ^m hii 
jet de l'éducation de* enfant». I,'aff«r< lion que Vl v/..i pof |m 
à sa propre rnerc et le> nombreux t/moi^M/i^n »|M f il immI 
au caractère et a U %*;tin de usu- d< ihU itt t Hi/fHHil mm*o>I 
de ne pa* être y+>*h:\ zo*n riU-inn ; i.Vvi la pM-mMi^ lui» 
qu'un auteur nout pari*; d*. «4 ro/.n.', i.-l on pMH y wmi t^n 
lement un rigr*e de* u-.u^w. I /origro'. «..ptj/jMol». oV VIvm 
«e fait sentir dant \* $blmion t'rfg/.uu qu'il t.*)Mtf «|^ m 
femme», tendant* qu*; houe avou.- 'fc-jâ iMU'it'iu'** ^lm* 



— 22-| — 

(p. 2 à 7) où nous apprenons que l'auteur est une femme» 
nous entrcvoyon> même que c'est une religieuse. Cotte 
conjecture est rendue certaine par le passage >ui\ant 
tP- 17) : J c t" r '«$ donne icy le conseil de ce que je x\>utd)%\ve 
faire et beaucoup plus, si je fusse demouiee a m monde. 
Dont je rend^ g 1 aces a mon Dieu de tout mon cwui qui 
m'en a préservée. Klle nous apprend quelle a écrit ce traité 
à la demande d'une autre femme, qu'elle nomme ma fies 
chère sa-ur; mais il n'est guère possible de décider si cette 
dernière était réellement la propre sieur de l'auteur» quoi 
que rien n'empêche de l'admettre. Le livre a l'intention 
d'aider au salut de l'Ame de celle pour laquelle il est écrit ; 
l'auteur prie Dieu de l'inspirer, car elle se sent indinue 
d'une si haute tâche ; elle espère que son petit livre sera 
non seulement utile à celle pour qui il est écrit, main en 
core à beaucoup d'autres, tant hommes que femme*. IWm* 
cez-vous de mettre en pratique les conseils qu'il contient. 
On n'obtient pas le paradis sans peines. On ne vit pit« do 
pain seulement, il faut aussi nourrir son Aine ; le pain «pi 
rituel, c'est le pain de saincte doctrine. 1 /auteur vu 11 n« 
cuilli des miettes dans les enseignement* de* «itint* «Au 
teurs en théologies et elle en mettra clan* hou livre, l\*pn 
sition de ce que contiendra le livre, iceommiindalimt d<» Im 
lire souvent ; et aussi il vous set ait bon d'un M'i ilvi 1111g /••* 
tit papier ce gui est a dire tous le* joutn. I\l meth\ • •*/»» hi 
vous heures que vos portera l'église. Ayez tiiiijmn* piiWnl 
à votre esprit l'exemple de* naint* et de* iiiuityi* qui mil 
placé l'amour de Dieu au-dcuMiade ton* Ira liluiia Imi i i»« 
très. Vous dites que vouh ave/ de* «oncia un >m)i>l •!•» v»m mi 
fants? Je vous assure que vou* pouvez !#•• fnmih'i >t ilwnltutl 
et en faire votre projit spitiluel. § 1 (p. y m) IIMhIim 
de la jeune dame vertueuse qui mIIji iI<mmmimI»'» mim»i»*|| rt 
un docteur en théologie, (Je nol* A I* qiM<><llmi m lu 
mariée ? la réponse : ll*U% nul I) g è (p IM iH) 
Admonition spirituelle, Lire de* liw« 'nlfil* M pHi*M A 
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Sur l'efficacité des trois prières qui vont suivre. I*es 
trois prières. Gravure. Implication de la gravure; trois 
Ave, autre prière ; gravure représentant une religieuse 
(deux fois). 



104. Jacopo Beldando : « Lo specchio de le bellissimc donne 
Napoletane ; » petit livre de 22 pages imprimé en 1356, 
que je n'ai pu me procurer. Je ne sais rien de son auteur. 

Pierre Grosnet 1 ou Grog net naquit à Toucy, petite 
ville du diocèse d'Auxcrrc ; il étudia probablement à 
Orléans et à Bourges, fut prêtre et chapelain. 11 composa 
de nombreux ouvrages, dont quelques-uns sont impor- 
tants à cause des allusions historiques qu'ils contiennent. 
11 écrivit des œuvres poétiques variées, un poème • « La 
Louange des femmes », dédié à la reine Aliénor, proba- 
blement la seconde femme de Krançois 1 er ; « La louange 
ei excellence des bons /acteurs », (c'est-à-dire poètes) ; 
plusieurs traductions, etc. 11 mourut avant le milieu du 
xvi € siècle. Je n'ai malheureusement pas pu me procurer 
celle de ses œuvres qui se rattache à mon sujet ; c'est-à- 
105.dire la « Bonne doctrine pour les filles. » 

106. « Dialogo' di M. Lodovico Dolcedella institution délie 
donne secondo le t>e stati che cadono nella viia humana » 
Con gratta e privilégia. In \inegia appresso Gabriel Giolio 
de Ferrari. M. D. X. L. Y. in-ï 2 n di 80 carte. Dedicato dal 
tipografo a alla illustre signora la s. Yiolanle da s. Gior- 
gio présidente di Casale. » Je n'ai pas pu me procurer cet 
ouvrage. 

1 Voy. MM. Française de l'abbé Cioujet, X, p. 383. 
— MM. Française, éd. ttigoley de Juvigney. 1772-7}. Tome V, du 
Verdier, vol. 3. p. 28* ; et Tome 11, La Croix du .Maine, p. 286 et 287. 
* Voy. Steinschneiaer, op. cit. 
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nette. O rie immortelle, rie fardurable; rie sans tristesse, 
rie sans douleur et malisse. \'ie sans corruption et pertur- 
bation etc., etc. Chaque verset de Salomon donne lieu à 
un développement particulier et à une explication allégo- 
rique à la lin de laquelle se trouve une prière. Style très 
exalté. A la lin un cantique et une sorte de litanie à Jésus- 
Christ. 

— Ce livre rentre donc dans la catégorie des traités 
mystico-ascétique. Il est curieux dans son genre. 

109. Fraucnbiechlcin x , zum rum und breyse al loi tugendsa- 
men auch erbcren ivexbern ist dièses tract et lein auss rors- 
chriffl des hayligen rsortt gotes zusammengebracht und ver- 
fasset. Da enlgegen auch zu straffetlicher halsstoriger und 
bosshaftiger weyber elxvas ans der haylige?i geschri(Tt gezo- 
yen. Anonyme et non daté; in-8 ° (îoth. 112 pages de 
texte; adressé à : allen Christlichenweybern und liebhaberin 
Erberer Zucht. 

Analyse. — I /auteur assure les femmes de ses bonnes 
intentions. S'il écrit ce n'est pas que les femmes soient 
mauvaises, c'est seulement pour les aider à rester dans la 
bonne voie. L'auteur ne s'adresse pas à celles qui s'enfer- 
ment dans des cloîtres contre la volonté de Dieu, au lieu de 
remplir leur vocation et la loi divine en étant soumises à 
l'homme et en ayant des enfants. i re partie : Des femmes 
pieuses et honnes. Nombreuses citations de l'Kcclésiastique 
et des Proverbes ; longs développements de l'auteur, exem- 
ples de femmes vertueuses. Citations du Nouveau Testa- 
ment, de saint Paul spécialement. Que les femmes soient 

» 

soumises à leur mari ; vêtues avec chasteté ; ne pas se 
friser les cheveux ; être lidèle. Que les vieilles femmes 
donnent le bon exemple aux jeunes et les instruisent. Ne 

» Hain. R*p. /*i7>/., 1827, II, 7358. 
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112. Libro degli adornamcnti délie donne '. 

113. Dialogo intorno aile bone manière ed il comporta menti 
délie donne. Ce texte n'est pas encore publié, il se trouve à 
Cambridge à la bibliothèque de Trinity Collège ? . 

— Je donnerai encore l'analyse d'un texte qui par sa 
date n'appartient plus, il est vrai, à la période dont je m'oc- 
cupe, mais qui est unique en son genre et des plus curieux. 

114. Ein schœn Frauenbûchlein 3 . Ce texte, très différent de 
tous ceux que j'ai étudiés, s'adresse aux femmes juives ; la 
première édition du livre parut à JDracovic en 1577. Le 
livre compte 1 39 courts chapitres, lesquels sont précédés 
d'une introduction. .M. Grunbaum ne cite que le prologue 
et les chapitres, 1, 4, 8, 9. 73, 103, 104, 107, 137. C'est 
d'après lui que je donne le résumé suivant. Le texte est 
continuellement entrecoupé de mots hébreux. On ne sait 
rien de son auteur. 

Analyse. — Le ton du livre est tout de suite donné par 
les paroles qui sont en tête de l'introduction : Got den 
roelen mir loben, veen er ts loben wert ; et comme le dit 
l'auteur, le livre est écrit : Zu besserttng den Lcib un'zu 
zicrung der selcn. Déjà dans le prologue l'auteur insiste 
sur les trois devoirs qui feront le sujet des trois pre- 
miers chapitres, et qui sont les plus importants pour 
une femme juive : 1. « Das abschneiden cincs Thcils vom 
Teig bcîm Brot backen der verbrannl wird ». 2. « Die 
Absonderung vsaehrend der Menstruation ». 3. a Das An- 
ztinden der Sabbatlichter am Freitag Abend l» Et l'auteur 

1 Zambrini : Op. cit., p. 604; réédite en i86j, à Florence. 
1 Calai. Mss. Angliae. CCC, vol. III, p. 102, n. 66*. 
* D' Max Grunbaum : Jiïdisch-dcutschc Chrçstomatnie. Leipzig, 188a, 
p. 365 et suiv. 
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« is es anders meglich, das du imand anders hast von dcin 
gcsind zu heisen, den vich zu ezen un zu trinken zu <*eben 
r«<?i7 dit de hic kinder an zichst, is es ser gui ». Après avoir 
pourvu au bétail, il faut balayer la maison, lever et habiller 
les enfants, leur laver les mains et leur apprendre les prières 
d'usage. Vient alors un paragraphe curieux (cp. Prov. 1, 
8), où l'auteur explique que, comme le père est toute la 
journée dehors à ses affaires, c'est à la mère qu'il incombe 
d'instruire les enfants, c'est elle qui doit veiller à ce qu'ils 
aillent vers leurs maîtres ; il faut châtier les enfants dans 
leur jeune âge et savoir être sévère. Il faut être hospita- 
lière : « auch sich au/ %?cn dir cin armer mensch komt in 
dcin haus, so mach du es liplich an sichsi un liplich ont- 
fangst ». Xc pas oublier les pauvres. Lorsque tu donnes 
une fête de famille ou une réception « acht das du die 
arme leut auch drauf hast ». Chapitre sur les devoirs 
conjugaux, où il est insisté sur les devoirs du mari aussi 
bien que sur ceux de la femme ; ne recherchez pas les 
plaisirs sensuels, et vos enfants seront sages et vertueux. 
Aie soin de plaire à ton mari ; qu'il n'aime pas d'autre 
femme que toi ; que les hommes honorent leurs femmes 
autant qu'eux-mêmes : « die frume v:eibern sein die zirung 
un 1 die kron von iren manen, v?en sic is ein gab rem got un 9 
sic is in Paradis beschajen ger:om un der man herausen. » 

Ici M. Grûnbaum remarque « Die hubschc Bemerkung 
dass die Frau im Paradicse, Adam a tisser halb desselben 
erschaffen rsurde, ist, mir r^enigslcns, sonst in kcincm Bûche 
vorgekommen. » Cette idée est au contraire courante au 
moyen-âge ; voyez cn-tre autres : 

Piaget, op. cit, p. 107. 

P. Ateycr, Romania, XI, 1877, p, 501. 
» » XV, 1886, p. 321. 

Cependant, la femme doit être soumise à son mari et 
lui témoigner un grand respect : « wen er schon schill oder 
flucht, so schweig du stil und gcK im aus dem wcg ». Ren- 
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Non dates, mais appartenant probablement 
encore au \vi - siècle : 
(0) — « Institution de la fille chrétienne » ; traduite 
de l'Espagnol. Imprimée à I.yon par Jean 
d'Ogcrollcs. 
(io) — Vatier on- Waquicr: « .Miroir aux dames ». 

(11) — « Le .Miroir des femmes qui fait voir d'un côté 

les imperfections de la méchante femme, et 
qui montre de l'autre les bonnes qualités de 
la femme sage, tiré pour la meilleure part 
des livres de Sagesse », à Troycs, chez la 
veuve Oudot, 1717. 

(12) — L... R... V... di Roma : « Scuola dcllc fan- 

ciulle nclla loro pucrizia, adolcsccnza e gio- 
ventù ». Dialoghi tradotti dal Francese da 
una Dama Romana. 10 vol. Gènes, per 
Fclice Rcpctto in Canetto. 
(1 j) — a Preclara operctta dcllo ornato dcllc donne, et 

de alquantc cosc de consienza circa el ma- 
trimonio », in-12. « per il vcncrabilc Padre 
Fratc Vinccntio da Bologna del lordinc de 
Prcdicatori. Alla magnifica Madonna gen- 
tilc Paliota sua in Christo spirituale Fi- 
glioula ». 

xvii* siècle. (14) 1602. Dello stato maritale di Giuseppe Passi Ra- 

vennate. NelT Acadcmia de* Signori Informi 
di Ravenna l'Ardito. Nel qualc con molti 
essempi antichi. e moderni non solo si di- 
ra os tra quello, chc una donna maritata deve 
schivare, ma quello ancora che fare le con- 
venga, se compitamente desidera di satisfare 
ail 1 officio suo, etc., etc. ». Venise, 1602. 
Apprcsso Jacomo Antonio Somascho. 10-4*. 
(15) 1602. a Lcttcra di un grun Pcrsonaggîo chiamato 

Paolino, scritta in lingua Francese, ad una 
sua Nepotc magiore, nclla quale biasma le 
suc vanità particolarmcntc nel portar il 
petto scoperto ». Conatu dalT opéra del P. 
Pauolo Barry délia compagnia di Giesti inti- 
tolata : a Arte d'imparare a ben morire ». 
Plaisance, 1602, in-8*. 
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— (Test intentionnellement que je ne cile pas 
ici les œuvres des vrais pédagogues, tels 
qu'Krasme, Pérélixe. Nicole, Jacqueline Pas- 
cal, .M*" - de Maintcnon. M" f Lambert, Féne- 
lon, etc., etc. 

11 devient du reste toujours plus difficile de sé- 
parer les (Ctivres pédagogiques de celles du 
genre dunt je me suis occupé ; c'est pour- 
quoi j'arrête ici cette nomenclature. 
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NOTE COMPLEMENTAIRE 



Le manusciit de la lettre de Gerson, mentionné page i$j % forte dans 
V ancien catalogue de la Uibl. Xat. de Paris le X* jSGj et dans le nou- 
veau catalogue le A* ê 3./7£//. 

Les manuscrits de Christine de Pisan, cités Page 1 5>%fignrent dans 
l'ancien catalogue, d'après M. Thomassy (Op. cit., loc. cit.), sous les 
numéros 7070. /?<>>, /?'>#, J?Ç /. Je n'ai pu réussir à me procurer 
les numéros cutrespondants du nouveau catalogue ; l'un de ces ma- 
nuscrits doit potier actuellement le S" jjtjjj, mais je ne sais lequel des 
quatre c'est. 



